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À Tanté, avec qui, enfant,


j’aimais tant regarder la mer
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La ville morte


Un jour, la mer s’était retirée et n’était pas
revenue. C’était il y a deux ans. Elle s’était progressivement éloignée jusqu’à
n’être plus qu’une ligne brillante sur l’horizon puis elle avait disparu
complètement.


Or Sprague était avant tout un port : la
pêche et la culture aquatique représentaient ses principales ressources. Sans
la présence de la mer, de quoi ses habitants pourraient-ils vivre ?


De plus, les pluies étant rares, l’eau était
retenue à marée haute dans des parcs pour être ensuite acheminée dans de hautes
cuves où elle était dessalée, épurée et rendue consommable.


Si l’océan l’abandonnait, à terme, le village
serait condamné.


 


Dans l’immédiat, Sprague somnolait sous le soleil.
Celui-ci était si violent qu’il rendait brûlantes les passerelles métalliques
joignant les petites maisons de bois serrées sur la butte, autour du beffroi.


Dans le port asséché au fond de vase craquelée, les
bateaux à fond plat, équipés maintenant de roues par la force des choses, étaient
immobiles contre les quais, leurs voiles carguées, leurs filets rentrés, leurs
ponts désertés.


Personne non plus sur les bancs devant la
capitainerie ou même dans la pénombre du Vieux Songe, le bar malpropre
où les marins aimaient à se retrouver lors de leur retour au port. Accoudé à
son comptoir de cuivre terni, Toy, le patron des lieux, regardait pensivement
le port déserté par les hublots gras tenant lieu de fenêtres : devrait-il
un jour lui aussi fermer boutique ?


 


Toute vie n’était pourtant pas absente.


À quelques centaines de mètres derrière la butte
sur laquelle le bourg était érigé s’étendait un plateau sablonneux, peuplé d’herbes
maigres que les vents couchaient. Trois hommes agitaient là d’étranges
structures de toile. C’étaient les pans d’un cerf-volant. Pas un jouet : un
grand cerf-volant de grimpeur, prévu pour permettre à son propriétaire de monter
le plus haut possible dans le ciel.


Son principe était des plus simples : le
grimpeur se hissait au sommet du cerf-volant, puis il remontait par un système
de cordes et de crochets les panneaux antérieurs. Il les lançait alors
au-dessus de lui, comme autant de nouveaux paliers lui permettant de poursuivre
son ascension.


Un homme de forte corpulence aidé d’un jeune
garçon maintenait au sol par une corde le fragile édifice qui s’envolait dans
le ciel. Tout là-haut, accrochée à son canevas de toile arachnéenne, la fine silhouette
du grimpeur semblait danser.


— Alors ? hurla le gros homme pour que
sa voix porte malgré les bourrasques, tu vois quelque chose ?


— Dalle que dalle ! cria-t-on d’en haut.
Je vais monter encore un peu.


— Fais attention, Pip ! Le vent est bien
méchant, je trouve !


Mais l’autre continuait son ascension, sans guère
se soucier du péril. Il gagna encore une dizaine de pieds.


— Rien ! Dalle de croc et peau de pierre !
Si je ne redescends pas, je vais finir par m’envoler ! Lâchez pas le câble,
hein ?


— T’inquiète pas, on lâche pas !


D’un geste précis, le grimpeur claqua deux des
trois panneaux, ramenant à lui les fils de l’échelle, puis il se suspendit au
dernier pan et amorça sa descente. Porté par l’aile de toile qu’il manœuvrait
de gestes rapides, il plongea vers le sol. L’instant d’après, il avait rejoint
ses compagnons.


Tout en ramassant les panneaux épars et en
rembobinant les cordes sur son écheveau, il demanda :


— À quelle heure est le conseil des sages ?


Le gros homme sortit une montre à gousset de la
poche de son gilet brodé.


— Cinq heures. Le temps de récupérer Viv, et
on y va.


 


Viv était le frère de Pip, le grimpeur. Son frère
jumeau. Si proches l’un de l’autre, se ressemblant tant que beaucoup les confondaient :
même silhouette élancée, même visage fin aux pommettes hautes, mêmes cheveux
blonds comme les blés, même regard bleu comme le ciel.


Mais cette ressemblance n’abusait pas leur
compagnon au gilet rouge. Procop était le bourgmestre de Sprague, premier
magistrat du bourg et président du conseil exceptionnel qui devait se tenir
quelques dizaines de minutes plus tard, dans la grande salle ronde du beffroi.


Ayant ramassé le cerf-volant et rangé celui-ci
dans son enveloppe, ils partirent d’un pas rapide. Comme le bourgmestre l’avait
rappelé, ils devaient d’abord retrouver Viv.


Si Pip était un formidable grimpeur, Viv était
considéré comme le meilleur sondeur du village. Aidé lui aussi d’un jeune
garçon comme celui escortant son frère, le sondeur travaillait, un peu à l’écart,
dans une anse de terre craquelée au nordh du village. Il avait disposé près de
lui un ensemble de grandes perches qui s’emboîtaient les unes aux autres comme
les balais des ramoneurs, permettant d’atteindre des longueurs extraordinaires.
Il enfilait la première dans une aspérité du sol, la vrillant d’un geste précis
et puissant, l’enfonçant d’un coup dans les entrailles desséchées de la terre. Puis,
vissant l’avant d’une deuxième perche à l’extrémité de la première, il
poursuivait ainsi son exploration des sols aussi profondément que possible.


En des temps pas encore si anciens, son
savoir-faire avait permis le forage de puits, la découverte de sources et même
l’acheminement souterrain des eaux. Aujourd’hui, sa maîtrise des perches n’avait
plus d’autre utilité que de tenter de détecter les dernières traces d’humidité.


— Alors ? fit le bourgmestre en s’approchant.


Le sondeur remontait ses perches.


— Sec de sec !


Le gros homme s’arrêta un instant et s’épongea le
front.


— Misère !


— C’est pas faute d’avoir été loin. Je suis
descendu à presque soixante pieds ! Mais là non plus, pas la moindre trace.
Tout est sec comme une crotte de turpin !


Le turpin était un petit animal efflanqué, toujours
à courir et à bondir, sec tout autant que ses crottes et délivrant de ce fait
une viande dure et toute en nerfs parfaitement impropre à la consommation !
Mais qui pouvait savoir si, faute d’eau et de chair moelleuse, les turpins ne
représenteraient pas demain un mets apprécié ?


 


Leurs perches sur les épaules, Viv et son aide marchaient
aux côtés du bourgmestre et de Pip.


— De ton côté, inutile que je te pose la
question… commença Viv.


Pip avait le sourcil froncé.


— Inutile, en effet. Pas le moindre reflet. Si
mer il y a encore, elle doit maintenant être loin, très loin, terriblement loin…


Instinctivement, le maire rentra la tête dans les
épaules. La séance du conseil s’annonçait difficile…
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Les deux frères et Procop se séparèrent sous la
poterne nordh qui fermait la cité à l’époque des invasions et des pillages. Viv
et Pip avaient à déposer leur matériel dans une remise sous le rempart, et le
maire devait affronter le conseil, dans la salle du beffroi.


Qu’allait-il pouvoir leur dire ? Rien de
nouveau ni de bien rassurant. La mer n’était plus du tout visible, même par
quatre-vingt-cinq pieds de haut. Et l’humidité achevait de déserter le sol.


Alors, que faire ? S’ils renonçaient à toutes
les activités liées à la mer, que leur resterait-il ? Sur les hautes
terres derrière le village, là où Pip avait lancé son cerf-volant, ils
pourraient sans doute reprendre l’élevage de boeers et de moutons. Mais l’herbe
y était bien rare, et l’eau plus encore. Et à propos d’eau, où en étaient les
réserves du village ?


Procop soufflait en gravissant les passerelles et
les escaliers menant vers le dôme du conseil, tout en haut du village. Les
rambardes métalliques étaient brûlantes, et ses pieds trop serrés dans ses nouvelles
bottes lui faisaient mal.


Oui, parler d’un sujet concret comme l’eau était
une bonne idée. Il s’agissait là de faire des choix et de prendre des décisions,
pas de se lamenter dans le vague. Il allait encore une fois parler de la mise
en place de grandes voiles pour capter la rosée, et cette fois il se battrait
pour qu’une résolution soit adoptée ! Au moins le village pourrait-il
ainsi se garantir un minimum d’eau potable. Ensuite, une fois l’installation
des voiles décidée, les membres du conseil pourraient comme à l’accoutumée se
laisser aller à l’évocation nostalgique des temps anciens et au désespoir
suscité par leur terrible présent.


Il pénétra dans le beffroi et, avant de gagner la
salle circulaire du conseil, s’isola quelques instants dans la petite cellule
qui lui était réservée. Il retira ses bottes pour chausser de fines babouches
dorées, enfila sa cape rouge et se coiffa du bonnet de cérémonie. Profitant que
personne ne le regardait, il sortit de sous son pupitre un flacon de liqueur de
genièvre dont il s’envoya une petite rasade : face à la bataille qui l’attendait,
il devait se donner du courage. Il rangea le carafon puis, après avoir vérifié
une dernière fois dans le miroir que sa toque était bien droite et son regard
sévère comme doit l’être celui d’un premier magistrat, il sortit affronter ses
concitoyens.


 


Viv et Pip avaient remisé leur matériel dans le
hangar. Leurs aides avaient rejoint leurs familles respectives, et eux-mêmes
regagnaient leur logis. Ils partageaient la même petite maison de bois, accrochée
face aux collines de l’arrière-pays.


En longeant la capitainerie puis les premières
maisons du port, ils passèrent devant les fenêtres-hublots du Vieux Songe. Un
instant ils songèrent à s’y arrêter, à boire un verre au bar, mais l’endroit semblait
désert, ses hublots plus sales, sa salle encore plus obscure que d’habitude. Ils
poursuivirent leur chemin.


Le soir venait et le soleil rougissait sur les
collines.


 


Pip ramassa la grosse clé sur le montant de la
porte où il la dissimulait. Tandis qu’il ouvrait celle-ci, une forme surgit de
la pénombre de la ruelle.


— Mirouë ? demanda-t-il.


— C’est moi. Comment vont mes petits fiancés ?


Elle repoussa sur ses épaules le grand châle qui
la dissimulait, révélant un joli visage ovale aux yeux d’un bleu profond comme
la mer disparue et au nez coquin retroussé. De grandes tresses blondes étaient
ramenées contre ses joues, encadrant celles-ci. On disait Mirouë la plus belle
fille de Sprague, et beaucoup de garçons auraient aimé la courtiser. Mais elle
avait jeté son dévolu sur les jumeaux et rien ne l’en détournait !


Bien sûr, Viv et Pip en étaient ravis, mais ils
auraient sans doute préféré qu’entre eux deux elle précise son choix. Être
fiancée simultanément aux deux frères, qu’est-ce que ça voulait dire ?


Rien, bien sûr ! Si ce n’est sans doute qu’elle
leur trouvait à tous les deux, au-delà de leur stupéfiante ressemblance physique,
beaucoup de qualités, et qu’elle avait du mal à faire son choix. Et puis cela
ne devait pas lui déplaire de les taquiner de la sorte, remettant toujours à
une date ultérieure le moment du choix définitif.


— Dans le fond, rien ne presse, n’est-ce pas ?
demandait-elle avec malice. Il sera toujours temps de se décider. Dans l’immédiat,
nous sommes bien comme ça, non ?


Une qui, en tout cas, ne goûtait guère la
situation, c’était Serpentine, l’amie d’enfance de Mirouë, que beaucoup prétendaient
filoute et portée sur la menterie mais qui, assurément, était elle aussi très
belle !


Elles avaient tété la même nourrice, usé le même
banc à l’école, fait leur recueillement ensemble, appris à nager le même jour, et
le même jour failli se noyer. Aussi, quoi d’étonnant à ce qu’aujourd’hui elles
réagissent de la même manière aux charmes des mêmes hommes ?


Encore que Serpentine soit en l’occurrence moins
compliquée que son amie : elle attendait que Mirouë ait fait son choix
pour prendre celui qui resterait. Quel problème ? N’étaient-ils pas, chacun
à sa façon, tous deux formidablement séduisants ?


Mirouë était entrée dans la maison au bras de ses
deux fiancés. Le soleil couchant rougissait les lambris de bois de la salle
commune, une grande pièce dotée d’une immense baie vitrée qui donnait sur une
petite terrasse suspendue dans le vide où ils avaient coutume de souper.


Alors que Pip faisait coulisser les panneaux de la
baie, une silhouette s’encadra sous le chambranle de la porte d’entrée.


— B’soir !


Pip continua sa tâche sans se retourner. Cette
voix-là aussi lui était familière.


— Serpentine ?


— Oui-da.


Mirouë grommela :


— Celle-là, pas moyen de faire trois pas
tranquille ! Quel pot de colle !


Serpentine avait retiré la grande cape qui l’enveloppait.
Ses cheveux étaient rouges, flamboyants, et ses yeux, verts comme ceux des
serpents. Ils lancèrent à Mirouë un regard hostile.


— Je vais où je veux. Viv et Pip sont mes
amis, d’abord. N’est-ce pas, Viv ?


— Tes amis peut-être, mais mes fiancés, ne l’oublie
pas !


— Tes fiancés ! Tes fiancés ! C’est
ridicule : on a un fiancé, pas deux !


— Vaut mieux deux que pas du tout !


— C’est pour moi que tu dis ça ?


— C’est pour qui veut l’entendre, Serp !
En attendant, ne t’approche pas trop d’eux !


Le regard vert de Serpentine se tourna vers Pip. Celui-ci
avait terminé d’ouvrir les panneaux et il mettait de l’eau à chauffer dans la
cheminée.


— Tu veux que je t’aide ?


— Non. Je nous fais une infusion d’herbes. Ça
vous dit ?


Viv restait à l’écart sur la terrasse. La
conversation lui parvenait par bribes, comme dans un rêve. Il avait les yeux
fixés sur la ligne des collines, là où le soleil venait juste de disparaître, à
l’hest, peignant le ciel de grandes traînées rose et violet, et ce qu’il
entendait en provenance du salon lui semblait d’un coup bien dérisoire :


— Pose les tasses sur la table.


— Attention, c’est brûlant !


— Sors le sucre du buffet, veux-tu ?


— Un bloc ou deux ?


Dans la disparition du soleil et de ses derniers
feux, Viv ne pouvait s’empêcher de voir une image de la fin prochaine du
village. Privé de la mer, Sprague mourrait comme le soleil mourait chaque soir.
Mais le village, lui, ne renaîtrait pas le lendemain…
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— Viv ! Eh bien, qu’est-ce que tu fiches ?
Ta tasse refroidit.


— J’arrive.


Le garçon rejoignit les autres à regret. Ils s’étaient
installés dans les petits fauteuils près de l’âtre. La lueur du foyer embrasait
la crinière rousse de Serpentine.


— Je leur disais que j’ai repris mes
observations du haut de mon cerf-volant tout à l’heure, et que bien sûr ça n’a
rien donné : dalle que dalle !


— Et moi, mes coups de sonde : sec de
sec ! ajouta Viv en s’asseyant à son tour.


— Il y a réunion du conseil, ce soir ? interrogea
Mirouë.


— Oui. Ils doivent y être encore. Ça risque
de durer un bon bout de nuit.


— Pour ce à quoi ça sert ! s’énerva Pip
en vidant sa tasse. Tous ces gras-bedons et ces trembloteurs sont incapables de
prendre la moindre décision !


— Quelle décision voudrais-tu prendre ?


La colère du garçon retomba.


— Je n’en sais rien, avoua-t-il.


Il se leva pour allumer la lampe.


— Je n’en sais rien, reprit-il, mais il va
pourtant falloir faire quelque chose : les réserves d’eau s’épuisent, on
ne peut pas rester comme ça à attendre. Attendre quoi ? Que la mer revienne ?
Des blagues, oui ! Elle ne reviendra jamais, c’est foutu. Et tout le monde
ici le sait ! Ceux qui disent autre chose sont des bourre-mous et des
menteurs !


— Les sages… commença Serpentine.


Pip l’interrompit aussitôt :


— Les sages n’en savent pas plus que les
autres ! Personne n’a d’explication sensée à donner. À moins qu’on ne
considère comme sensées les vieilles strophes du Livre des dunes ! Seuls
des esprits débiles peuvent porter foi à de pareilles tartines. C’est de la
breloque, toutes les histoires qu’il y a dedans, voilà ce que je dis !


Le Livre des dunes était un des plus vieux
textes que conservait la bibliothèque du beffroi. Ce n’était pas le seul exemplaire
connu. Les villages voisins de Brûlé et de Bas-Léon en possédaient eux aussi
des copies. Il y était fait état de délires de toutes espèces que certains
voulaient prendre pour des prophéties ! L’une d’elles ne disait-elle pas
en effet que viendrait un jour « où la terre aurait bu ses océans et que
sonnerait alors la fin des temps ».


Viv fixa le fond de sa tasse, songeur :


— La fin des temps n’arrive que pour ceux qui
l’attendent, murmura-t-il. Si on se bat, on doit pouvoir en repousser l’échéance,
même annoncée. La repousser le plus loin possible.


Mirouë observait ses mains aux ongles vernis.


— Tu as raison. Moi, j’ai plein de choses à
faire avant de mourir.


— Comme quoi, par exemple ? demanda
Serpentine.


— Comme me marier, par exemple, avoir des
enfants, créer des comptoirs avec les Basses-Terres, devenir premier magistrat,
filer une bonne raclée à cette piquette de Serp…


— Ça, je voudrais bien le voir ! s’exclama
l’autre, un instant au bord de la colère. Mais l’amusement l’emporta :


— Ma pauvre Mir ! Devenir riche, aimée
et puissante : toujours dans tes rêves, à ce que je vois !


Mirouë allait répliquer, et leurs propos une fois
de plus s’envenimer, mais Viv se mit à bâiller et Pip, que leurs joutes
verbales fatiguait, en profita pour donner le signal du départ.


Elles ajustèrent leur châle et leur cape et, après
avoir échangé deux bises avec les garçons, s’élancèrent dans la nuit. Bien
évidemment, elles partirent ensemble car, quoique s’insupportant, elles ne
pouvaient vivre éloignées l’une de l’autre : leurs maisons étaient
contiguës !


 


Pip rinça les tasses dans l’évier de pierre. Dehors,
sur la terrasse, Viv se balançait doucement dans le hamac.


Son frère le rejoignit et s’assit sur le petit
banc de bois face à l’immensité des collines. Deux grandes lunes s’étaient levées,
ainsi qu’une multitude d’étoiles. Enfants, leurs noms les faisaient tous deux
rêver, comme dans les contes ceux des héros et des princesses : Orke, Bérémian,
Castaroth, la Vieille Épée, Meldine, les Trois Sœurs…


— Tu ne dis rien ? fit Pip, le nez dans
les étoiles.


— Je repensais, commença Viv…


— Oui ?


Viv était hésitant. Il parlait lentement, choisissant
ses mots :


— Je repensais à ce qu’on disait… Qu’il
fallait faire quelque chose… Agir…


— Eh bien ?


Le hamac s’immobilisa. Viv se redressa.


— Je crois que j’ai envie d’aller voir là-bas
où la mer a disparu. Essayer de comprendre…


Pip haussa les épaules.


— Comprendre quoi ? Il n’y a rien à
comprendre ! Et puis as-tu déjà oublié l’expédition ?


Un an auparavant, une expédition regroupant six
membres de l’ensemble des communautés de Sprague, de Brûlé et de Bas-Léon s’était
lancée à la quête de l’océan perdu. Les explorateurs avaient emprunté une
grande cargue surbaissée à voile carrée et onze roues, la meilleure de l’ensemble
des flottilles, puis ils avaient cinglé vers l’houest de toute la vitesse que
leur donnait le vent et, bientôt, avaient disparu dans la poussière de sable. Les
semaines et les mois étaient passés, et jamais aucune nouvelle, personne n’était
rentré !


— Veux-tu me dire, ajouta-t-il, ce que toi tu
ferais de mieux ?


— Je n’en sais rien. Rien, sans doute. Mais j’ai
besoin de savoir. Savoir ce qu’il y a au loin, par là-bas. Savoir où est passée
la mer. Et l’expédition, justement…


Viv se leva et vint s’asseoir sur le banc, près de
son frère.


— Non, je te dis des blagues. Des tartines. La
seule raison, c’est qu’il faut que je fasse quelque chose parce que sinon je
deviendrai fou.


Pip, les sourcils froncés, contemplait ses pieds
avec un curieux intérêt.


— Et donc tu monterais une nouvelle
expédition ?


— Peut-être bien, oui…


— Vous seriez nombreux, dans cette expédition ?


— Aucune idée…


— Et moi ? Tu me demanderais si je veux
en être ?


Viv jeta un regard étonné à son frère : où
celui-ci voulait-il en venir ?


— Bien sûr.


Pip changea d’expression du tout au tout. Son
visage se fendit d’un vaste sourire et il tendit sa main.


— Alors tope-là, frérot ! Quand part-on ?
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Le lendemain, il faisait gris. Cette extravagance
du ciel avait amené une part de la population à sortir de chez elle. Des
voisins se retrouvaient sur les paliers des passerelles, des marins s’étaient
assis sur les bancs devant la capitainerie, d’autres sur les tabourets du Vieux
Songe. Allait-il enfin pleuvoir ?


Procop, qui au terme d’une séance longue et agitée
avait obtenu que soient tendues des voiles pour récolter la rosée, dirigeait
maintenant l’installation de celles-ci le long du rempart sudh, en contrebas de
la cité, dans ce qui avait jadis été une crique où les habitants aimaient venir
se baigner. Deux équipes de quatre hommes chacune tendaient et arrimaient les
toiles sur des cadres de bois. Chaque matin, celles-ci seraient repliées et
pressées afin que l’eau absorbée soit rendue dans les gouttières placées en
dessous. Viv et Pip étaient venus voir comment cela se passait.


— Vite ! Plus vite ! s’énervait le
premier magistrat, si jamais il se mettait à pleuvoir, ce serait trop idiot de
rater ça !


Les jumeaux se joignirent aux équipes afin d’accélérer
le travail, mais la pluie ne vint pas. Progressivement des trouées bleues apparurent.
À midi, le soleil était revenu.


— Ça aurait été trop beau, grommela Procop.


 


Après qu’ils furent passés aux ateliers de la
ville déposer leurs outils, les dix hommes se rendirent au Vieux Songe
avec Procop, ce dernier ayant proposé de leur offrir un verre.


— Alors, interrogea Pip, comment ça s’est
passé avec le conseil ?


— Bah, comme d’habitude. J’ai quand même
réussi à leur faire voter l’installation des voiles. C’est toujours ça. Pour le
reste…


Un instant, Viv eut la tentation de lui parler de
la décision qu’ils avaient pris, son frère et lui, de partir sur les traces de
l’expédition, mais il préféra s’abstenir : Procop était sans doute leur
ami, mais c’était aussi le premier responsable de la cité. Si leur projet lui
semblait déraisonnable, il serait de son devoir de les empêcher de le réaliser.
Se taire était plus sage.


À l’autre bout de la pièce, un grand type était
assis face à une pinte de bière d’algues : un gaillard sec et sans âge, au
long nez chaussé de singulières lunettes noires, opaques, cerclées de métal et
de caoutchouc. Relevant la tête de son verre, il poussait parfois quelques exclamations
ou des jurons d’une voix rauque, et ceux qui ne le connaissaient pas pensaient
à coup sûr qu’il se parlait à lui-même, comme le font parfois les vieux. Il s’adressait
en fait à la forme insolite accrochée à son épaule : un gros oiseau sans
âge, un crack-up déplumé qui dansait d’une patte sur l’autre, tendant son
maigre cou pour scruter les alentours. L’animal, d’ailleurs, lui répondait ;
non pas en répétant un mot ou le bout d’une phrase comme le font les perroquets
ou les mainates, mais par des propos censés, même si ponctués de jurons et de
gros mots comme ceux de son maître.


L’homme s’appelait O’Norton et il était
propriétaire et capitaine d’un des navires à roues qui somnolait dans la boue
sèche du port. Ce n’était pas un capitaine comme les autres : il était
aveugle ! Pourtant, grâce à un odorat et à une ouïe hors norme, grâce
aussi à la présence de l’oiseau et aux yeux de celui-ci, il réussissait à
naviguer.


Il était même considéré comme l’un des meilleurs
marins de la côte, faisant filer son boutre, Le Tapinoir, à plus de
vingt nœuds les jours de grand vent, serrant la côte au plus près, sans cesse
montant au lof, jadis coursant les pirates les plus rapides qui infestaient les
îles Loëfen, là-bas, tout au nordh de la baie.


— Excusez-moi, fit Pip à ses amis.


Son verre à la main, il s’approcha de la table d’O’Norton.


— Alors, capitaine : ça roule ?


— Non. Ça roule pas : j’en ai plein la
cale de ce patelin à sec et de ce port sans eau !


— Craaaaack ! ajouta l’oiseau, ouvrant
grand le bec et vrillant sa langue vers le garçon.


Le capitaine reposa sa chope d’un geste las.


— En plus, j’ai plus rien de nouveau à lire…


O’Norton était non seulement un marin émérite, mais
un lecteur boulimique ! La cale du Tapinoir avait les flancs tapissés
de livres : une véritable bibliothèque que lui auraient enviée bien des
collèges ou des villes. Il était capable, par le seul toucher de la reliure, l’odeur
de l’encre ou celle de la colle qui avait fixé les feuillets, de reconnaître l’édition
et le titre. Pour ce qui était de lire ces ouvrages, il s’en remettait aux bons
yeux du crack-up, encore qu’il connaisse par cœur nombre de passages de
certains d’entre eux !


— Hé ! s’exclama Viv du bout du comptoir,
on y va. Tu restes ou tu viens ?


— J’arrive ! fit Pip.


Puis, à l’intention d’O’Norton, il ajouta :


— Je passerai vous voir demain. J’ai un truc
à vous proposer.


— Un truc ?


— Je vous expliquerai.


Pip rejoignit la troupe devant la capitainerie. Ils
se séparaient pour aller déjeuner. Les jumeaux regagnèrent leur logis.


— Qu’est-ce que tu lui voulais, à O’Norton ?
demanda Viv.


— Une idée, comme ça… J’ai repensé cette nuit
à notre projet d’expédition.


— Et alors ?


— Alors, pour commencer, il faut qu’on trouve
un bateau. Tu ne comptais pas partir à pied, tout de même ?


— Personne n’acceptera de nous emmener où on
veut aller. Pas plus O’Norton qu’un autre.


— Va-t’en savoir !


— C’est tout vu. O’Norton est courageux, mais
il n’est pas fou. Et puis qu’est-ce qu’il gagnerait à nous emmener ?


— C’est là-dessus, justement, que j’ai une
petite idée…


— Eh bien, dis.


— Plus tard…


Mais le déjeuner puis l’après-midi se passèrent sans
que Pip ne dise rien de plus concernant cette fameuse idée.
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[bookmark: bookmark4]Petit larcin


Mirouë et Serpentine les rejoignirent plus tard
dans la soirée. La journée avait été particulièrement chaude, aussi la nuit et
sa relative fraîcheur étaient-elles les bienvenues. Ils s’installèrent tous les
quatre sur la terrasse de la maison, à manger des gâteaux et boire des infusions
jusque tard dans la nuit. Mais à elles non plus les jumeaux ne parlèrent pas de
leur projet : elles auraient certainement crié à la folie et fait en sorte
que tout Sprague l’apprenne, forçant les garçons à abandonner.


Viv observa durant la soirée le comportement
inhabituel de son frère : pourquoi celui-ci jetait-il régulièrement des regards
discrets vers l’horloge ? Attendait-il que les filles s’en aillent ? Mais
qu’avait-il donc d’important à faire après ?


Lorsqu’elles les quittèrent enfin, il était plus
de deux heures. Pip se mit à bâiller ostensiblement.


— Fait trop chaud : je suis crevé. Je
vais me coucher. Salut, frérot !


Et il monta le petit escalier en direction de la
soupente où ils avaient installé leurs deux chambres. D’en bas, où il ramassait
les tasses abandonnées pour les porter dans l’évier, son frère l’entendit
claquer sa porte puis retirer et jeter bruyamment ses bottes sur le plancher.


Un doute avait germé dans l’esprit de Viv : les
coups d’œil à l’horloge, les bâillements si manifestes, jusqu’aux bruits que
Pip faisait maintenant dans sa chambre et qui semblaient trop forts, oui, tout
cela sonnait curieusement faux.


Un frère jumeau est une espèce de double de soi, d’image
en miroir. Abuser l’autre est presque aussi difficile que de s’abuser soi-même.
C’est pour cela que Viv n’était pas dupe, et que l’attitude de son frère le
perturbait profondément : qu’est-ce que Pip lui cachait ? Qu’est-ce
qu’il manigançait ?


Il décida d’agir comme si de rien n’était. Il
acheva de ranger les affaires qui traînaient sur la terrasse ou dans la pièce, puis
il éteignit les lampes. Enfin il gagna sa chambre, faisant lui aussi en sorte d’être
bruyant et de bien laisser entendre qu’il se couchait pour dormir.


Mais bien sûr, il ne dormait pas : il ne s’était
pas même dévêtu et, l’oreille aux aguets, restait assis sur le bord de son lit,
dans la pénombre. Quelques minutes plus tard, il entendit la porte de la
chambre de son frère s’ouvrir précautionneusement, et des pas feutrés s’avancer
sur le palier. Ils marquèrent un temps d’arrêt devant sa porte, puis, doucement,
descendirent l’escalier en évitant de faire grincer les marches.


Viv remit aussitôt ses bottes. En bas, dans le
living, les pas se dirigeaient vers la porte d’entrée. Le loquet émit son bruit
caractéristique, puis un très léger claquement signala que l’huis venait de se
refermer. Viv bondit dans l’escalier et en trois pas fut dehors. Tout là-bas, au
fond de la ruelle, la silhouette de Pip s’éloignait. Que diable allait-il faire
de si mystérieux ou inavouable au milieu de la nuit ?


Viv referma discrètement la porte et se lança sur
ses traces. L’un à la suite de l’autre, les deux frères longèrent le rempart, s’arrêtant
un instant à la remise, puis remontèrent les différentes passerelles et les escaliers
en direction du beffroi. À cette heure, le grand dôme était entièrement éteint,
et sa porte, soigneusement fermée.


Dissimulé à l’angle d’une vieille façade de bois, Viv
observa son frère déployer le cerf-volant qu’il avait pris dans la remise. Il n’y
avait pas beaucoup de vent, juste une petite brise instable, un souffle d’air
capricieux qui courait entre les maisons et le bâtiment. Mais c’était suffisant
pour Pip. Il lâcha le premier étage, qui s’envola. D’une suite de gestes agiles,
il se hissa à son faîte, puis il installa le deuxième panneau et grimpa dessus.


Viv l’observait s’élever ainsi dans les airs jusqu’à
approcher les toits courbes du dôme. Pip lança alors l’un de ses harpons de grimpeur
en direction d’une des lucarnes et se tracta jusqu’à celle-ci. Il souleva la
vitre de la fenêtre et disparut dans l’obscurité du bâtiment.


Les minutes semblèrent terriblement longues à Viv.
À chaque instant, une fenêtre risquait de s’allumer et quelqu’un d’apparaître, qui
n’aurait pu manquer de voir le grand cerf-volant flotter contre le dôme ! Mais
que diable ce fou faisait-il dans le beffroi ?


Pip resurgit enfin, tenant contre lui un paquet. Viv
se jeta contre le mur tandis que son frère se laissait glisser lestement vers
le sol. Pip avait replié les ailes de son appareil et les rangeait dans leur
étui lorsque, brusquement, lui apparut à l’angle de la plus proche maison l’ombre
double que les lunes accrochaient à son frère.


— Toi ?


Pris en faute, Viv balbutia d’abord quelques
vagues excuses, puis il se ressaisit :


— Que faisais-tu là-haut ? C’est quoi, ce
sac ? Tu as volé quelque chose ?


— Chut !


Pip lui fit signe de s’éloigner d’où ils se
trouvaient. Ils redescendirent vers la remise.


— Oui, j’ai emprunté quelque chose… quelque
chose qui risque de nous être fichtrement utile !


— Emprunté ? Tu veux dire volé !


— Volé ou emprunté, quelle importance ? Et
puis tu es plutôt mal placé pour me faire la morale. As-tu déjà oublié une
certaine partie de dés où tu as ridiculisé ce pauvre Martin Beum ? Avec
des dés pipés, c’était pourtant facile, hein, espèce de tricheur ?


— Ce n’était qu’un jeu ! Je ne lui ai
pas pris une thune pour autant !


— Ça n’empêche que c’était une belle triche, frangin !


Viv coupa court à la polémique.


— Qu’est-ce que tu as emprunté là-haut ?


Ils arrivaient devant la porte de la remise. Pip
tendit à son frère le mystérieux sac pour pouvoir chercher les clés dans sa
poche.


— Vas-y, regarde, et dis-moi si ce n’est pas
une sacrée idée, que je viens d’avoir ! Crois-tu qu’O’Norton pourra y
résister ?
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[bookmark: bookmark5]Petite tricherie


Il n’était pas dix heures du matin, et déjà le
soleil écrasait de chaleur Sprague, ses quais, ses passerelles, ses maisons de
bois blotties les unes contre les autres et, alentour, la croûte sèche et
brûlée dans laquelle, autrefois, la mer faisait son lit.


Viv et Pip, qui serrait contre lui le sac rapporté
du dôme la nuit précédente, passèrent devant le Vieux Songe. Toy, qui venait
tout juste de se lever, décrochait les volets ronds protégeant ses hublots.


— Salut, les jeunes ! Bien matinaux, aujourd’hui !


— Eh oui ! Nous, on n’a pas un bar qui
nous fait vivre, on est obligés de travailler !


Toy haussa les épaules. Quelle bande d’idiots !


Sur le banc devant la capitainerie, un vieux
bourrait soigneusement sa pipe d’une mixture presque noire. Les deux frères
avaient un temps commencé à fumer, mais ils s’étaient vite arrêtés : le
mélange réalisé à partir de varech était particulièrement âcre et puissant, empuantissant
l’haleine et noircissant le bout des doigts. Exercée dans ces conditions, la
pratique tabagique semblait relever du masochisme !


— Salut ! fit le vieux marin, le tuyau
de la pipe coincé entre ses chicots, vous êtes bien matinaux, ce matin !


— On nous l’a déjà dit !


C’est vrai que, ce matin, ils s’étaient levés
beaucoup plus tôt qu’à l’habitude. Ils descendirent les quelques marches accédant
au ponton de bois contre lequel plusieurs bateaux stationnaient. Le Tapinoir
du capitaine O’Norton était amarré tout au bout. De tous les navires
présents au port, c’était le plus ancien et, dans sa jeunesse, certainement
avait-il été le plus beau. Il possédait encore, souvenirs de ses riches heures,
des passerelles de bois verni et des hublots de cuivre.


À leur approche surgit le crack-up.


— Craaaack, claironna-t-il.


— Salut, oiseau bavard, répondit Pip. Va donc
prévenir le capitaine qu’on est là.


L’animal s’éloigna, vexé.


— Ho ! Je suis pas le groom, moi ! Je
suis l’ami du capitaine !


— Eh bien, va amicalement le prévenir !


C’était inutile. Sortant de l’écoutille du navire,
une voix interrogeait :


— Qui est là ?


Les visiteurs s’engagèrent sur la passerelle du Tapinoir.


— C’est moi, Pip !


— C’est moi, Viv !


— Ces imbéciles de jumeaux, caqueta l’animal,
d’humeur décidément déplaisante.


— Fais-les descendre !


O’Norton était installé dans un vieux fauteuil, les
pieds posés sur le bureau. Alentour, sur la couchette, la table, par terre en
piles et sur les étagères tapissant les cloisons, des livres, des livres et
encore des livres. Il y avait aussi un vieux gramophone à cornet, d’anciens appareils
de navigation, des compas et des longues-vues, un râtelier de fusils et de
pistolets et, fixant l’ensemble de ses yeux de verre, un chat empaillé.


Comme les jumeaux entraient dans la cabine, O’Norton
tourna vers eux ses grosses lunettes noires.


— Eh bien, gamins, on vient tourmenter un
vieil infirme ?


— Pas du tout, s’excusa Pip, serrant son sac
contre lui. Hier, chez Toy, je vous avais dit que je passerais vous voir. Vous
vous souvenez ?


Mais le capitaine ne l’écoutait pas. Il tendait et
tordait son long nez, sur une piste odorante qu’il était le seul à remonter.


— Je sens quelque chose…


Lançant un bras, O’Norton agrippa le sac du garçon.


— Ça, qu’est-ce que c’est ? Qu’est-ce
que tu as là-dedans ?


Il se mit à palper la toile d’une main fébrile.


— Des livres ? Tu as des livres ?


Le capitaine semblait être au bord de la transe. À
demi levé, pâle et agité de gestes nerveux, il malaxait le sac et tentait
fébrilement d’en trouver l’ouverture. Enfin il en retira trois volumes reliés. Son
excitation s’amplifia encore. Il les soupesait, les flairait, les passait d’une
main à l’autre, en posait un sur le bureau pour le reprendre aussitôt et encore
les manipuler, les ouvrir, les sentir.


— Merlin ! Maudit zoziau ! Viens
ici tout de suite !


Merlin était le surnom du crack-up, celui que le
capitaine utilisait pour l’appeler dans des moments tendres comme celui-ci.


L’animal se posa sur son épaule. O’Norton agita
les livres.


— Qu’est-ce que c’est, Merlin ? Vite !


Merlin prit tout son temps. Être appelé « maudit
zoziau » devant des blancs-becs n’était nullement de son goût, et il le
faisait savoir. Enfin, il se décida et, jetant un bref regard sur les reliures,
annonça :


— Voluptés lointaines, d’Irena Rodger,
Le Cap des Sans-Retour, d’Hasselin et Les Merveilleuses Aventures de
Jeremy Hodge… pas de nom d’auteur. Craaaaak !


O’Norton se mit de nouveau à palper les volumes
avec convoitise.


— Ce n’est sans doute pas de la grande
littérature, d’accord, mais bon… Dis-moi ce que tu veux en échange !


Pip jeta à son frère un long regard.


— En échange, on veut que vous nous emmeniez
à l’houest, aux horizons, là où la mer a disparu.


O’Norton se redressa brusquement, manquant de
faire choir les précieux livres.


— Hein ? Vous êtes fous ?


— On veut essayer de comprendre, intervint
Viv. Savoir ce qui est arrivé à l’expédition.


— Et puis on est comme vous : rien faire,
ça ne nous convient pas. On a besoin de bouger, d’agir.


— Hé là ! Attention ! C’est pas
parce que je m’ennuie que j’ai envie de risquer mon bateau, et peut-être ma vie !


— Qui parle de risquer sa vie ?


— Cette expédition dont vous parlez : personne
n’en est jamais revenu, que je sache !


— Rien ne prouve qu’ils soient morts pour
autant !


Viv intervint à nouveau :


— C’est précisément pour ça qu’on veut aller
plein houest !


— Et on s’était dit justement que…


— … que ce vieux fou d’aveugle d’O’Norton
était suffisamment fêlé pour vous servir de taxi ! C’est bien ça, n’est-ce
pas ?


Il y eut un instant de silence. Le capitaine
attrapa sa blague à tabac et entreprit de se bourrer une pipe. Il fumait, lui
aussi, un de ces détestables tabacs de goémon. Il reprit en main l’un des
livres, le palpa à nouveau puis le posa à regret sur le coin de la table.


— Navré, les enfants, mais c’est non.


Pip tendit une main calme vers la table.


— Tant pis. N’en parlons plus.


Promptement, le capitaine récupéra les volumes.


— On peut parler des livres, quand même ?


— Je croyais que notre proposition ne vous
intéressait pas ?


— Je peux vous les acheter…


— Non. Ça ne nous intéresse pas.


— … ou vous les échanger.


— Contre quoi ?


Viv eut une brusque inspiration.


— Et si on les jouait ?


— Les jouer ? Comment ça ?


O’Norton fronçait ses sourcils broussailleux
au-dessus des lunettes opaques.


— Aux dés, par exemple ! proposa Viv.


— Hum !


Pip intervint à son tour.


— Vous gagnez, les bouquins sont à vous et on
ne vous demande rien ; on gagne, on vous laisse quand même les bouquins
mais vous nous emmenez jusqu’au cap Tempête.


Le capitaine réfléchit.


— Qu’en dis-tu, Merlin ?


Le crack-up se dandinait d’une patte sur l’autre :


— J’en dis que ça sent la magouille !


Mais son maître ne l’écouta pas. Il posa les trois
livres à ses pieds.


— D’accord. En trois manches directes. Ton
frère et Merlin surveilleront.


Il se leva.


— Bon. Il va falloir que je commence par
retrouver mes dés.


— J’en ai, fit Viv en plongeant prestement la
main dans sa poche.


Il se rassit.


— Donne voir.


Viv les lui tendit. Le capitaine les fit rouler
plusieurs fois entre ses mains. Se douterait-il de quelque chose ? s’inquiéta
Pip. Un instant, en effet, le sourcil du marin se leva, comme s’il ressentait
quelque soupçon. Mais non ! Il s’écria à l’adresse de ses visiteurs :


— Derrière le chat, dans le placard, il y a
une bouteille et des verres. On va s’installer sur la table.


La partie commença…
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[bookmark: bookmark6]Le départ


« Gagné 1-3, 3-3, 1-3 », nota Viv dans
son journal.


C’était devenu une habitude chez lui que de
résumer par écrit, en quelques phrases, ce qui s’était passé d’important pendant
la journée. Quand il ne se passait rien, il écrivait juste : « Rien. »
Depuis que la mer avait déserté le village, les « rien » foisonnaient
dans son cahier.


Mais depuis quelques heures, le temps donnait l’impression
de s’accélérer, et des situations inédites, étranges, aventureuses surgissaient.
Oh, certes, Viv n’était pas spécialement fier d’avoir abusé le capitaine, mais
n’était-ce pas la seule solution s’ils voulaient vraiment partir ?


Le marin avait commencé par jurer et par pester
contre la malchance qui semblait soudainement s’abattre sur lui et sur son jeu :
il sortait des suites brisées, des brelans incomplets, alors que son adversaire,
ce jeune freluquet, réalisait des scores excellents. Le gamin n’aurait quand
même pas osé tricher face au vieux O’Norton ? Non, la chose semblait
difficilement envisageable. C’était juste la faute à pas de chance.


Au terme des trois manches annoncées, il vida ce
qui restait de son verre et, reposant avec violence ce dernier sur la table, admit
sa défaite. Ils organisèrent alors rapidement les modalités du départ.


 


Tels étaient les faits principaux que Viv
consignait dans son carnet. La nuit était tombée depuis une bonne heure, et le
garçon, qui s’était installé sur la terrasse de la maison, écrivait en
observant alentour les étoiles se lever et les lumières s’allumer au loin, sur
les tertres des villages voisins, Brûlé et Bas-Léon. Demain ils quitteraient
Sprague. Sans doute pour longtemps, peut-être pour toujours, et ce paysage
coutumier ne serait alors plus qu’un souvenir…


À l’étage, il entendait son frère aller et venir
dans sa chambre. Il faisait son sac. Lui-même allait devoir l’imiter car il
était prévu qu’ils partent tôt, très tôt, avant que le jour ne soit levé et que
le village se réveille.


Ils avaient décidé de ne prévenir personne, pas
même Serpentine ou Mirouë. Toutefois, ils leur avaient écrit une lettre, prévue
pour être glissée sous la porte de Mirouë juste avant leur départ. Elle expliquait
les raisons de celui-ci, et demandait à la jeune fille d’en informer Procop et
Serpentine.


Leur ami leur pardonnerait-il ? Et les deux filles ?
Ne se sentiraient-elles pas abandonnées, trahies ? Elles seraient à l’évidence
terriblement vexées de ne pas avoir été mises dans le secret !


Qui sait si, à leur retour – en espérant que
celui-ci ait lieu un jour –, elles les attendraient encore !


Mirouë était suffisamment colérique et Serpentine
rancunière, pour qu’elles se vengent d’eux en jetant leur dévolu sur d’autres !
Se pourrait-il qu’ils les retrouvent un jour mariées ?


Pensivement, Viv referma son cahier et en
verrouilla la serrure avec la petite clé qu’il portait au cou. Un dernier
regard vers la baie et les lumières déclinantes de Brûlé et de Bas-Léon, puis
il rentra boucler son sac : l’aventure ne pouvait attendre.


 


Cette nuit-là, ni Viv ni Pip ne dormirent beaucoup.
Un sommeil bref et peuplé de rêves étranges, à l’instar de ce qui sans doute
les attendait là-bas, aux horizons…


À quatre heures, Pip était debout. Il prépara leur
petit déjeuner et réveilla son frère. Ils descendirent leurs sacs, fermèrent
les volets et les fenêtres, puis prirent le chemin du port. Il faisait encore
nuit, et tout Sprague dormait. Dans le port, pourtant, au bout du quai principal,
une faible lueur dansait sur le pont du boutre d’O’Norton.


Les jumeaux déposèrent leurs sacs, puis
repartirent vers le rempart. Ils voulaient emmener leurs équipements, les
perches du sondeur et le cerf-volant du grimpeur. Il n’était pas exclu qu’ils
puissent leur être utiles : qui savait de quoi demain serait fait ?


À peine leur barda embarqué, Le Tapinoir
larguait ses amarres et quittait le port, roulant à faible vitesse tout d’abord,
puis, prenant le vent, à bonne allure vers ce qui jadis était la haute mer, le
grand large.


Vers l’houest.


Ils doublèrent la balise du Vieux-Loup et
continuèrent à filer.


À l’horizon, une infime lueur mauve annonçait l’aube
à venir. Derrière eux, on ne distinguait plus de Sprague, comme de Bas-Léon et
de Brûlé, que des silhouettes obscures, ramassées sur elles-mêmes, sentinelles
endormies dans la pénombre de la baie.


Droit derrière le gouvernail, drapé dans un vaste
manteau de cuir, ses larges mains posées sur la grande roue, O’Norton fixait de
ses yeux morts à travers ses inquiétantes lunettes noires l’immensité vide
devant lui. S’il ne voyait pas, il sentait. Tous ses sens étaient en alerte. Sur
son visage, sur ses mains, il percevait le souffle du vent, son orientation, sa
puissance ; dans son nez se mêlaient les effluves du sol marin desséché et
de la rosée du matin. Il entendait de nombreux bruits : les drisses
claquant dans le vent, les roues du navire ripant sur la glaise, les voix des
deux garçons se parlant à l’avant du navire et, au loin, par tribord, le cri
strident d’un éolien appelant ses congénères à se lever. Sur son épaule, le
crack-up ne dormait que d’un œil.


Dans quelques heures la chaleur serait terrible et
rendrait brûlants les ponts et les écoutilles ; mais pour le moment, il
faisait froid, et le vent qui s’engouffrait dans les toiles pénétrait également
dans les vêtements et les cols. Les frères regrettaient de ne pas s’être davantage
équipés contre la froidure, et enviaient au capitaine son vieux manteau de cuir.


Pelotonnés à l’avant du navire, le dos à la barque,
Viv et Pip, fouettés de vent, observaient passionnément l’horizon : le
jour se levait et le mauve avait viré au rose. Bientôt l’houest rougeoierait
sous l’apparition majestueuse du soleil : le pourvoyeur de chaleur et de
vie, mais de sécheresse aussi… et celle-ci pouvait amener la mort.


Viv se retourna. O’Norton était toujours aussi
hiératique, les mains sur le gouvernail, la tête droite, le col du manteau
relevé et, agrippé sur l’épaule droite, le crack-up au plumage hirsute, tout
agité de vent.


Derrière lui, Sprague et ses deux villages
compagnons avaient définitivement disparu.
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[bookmark: bookmark7]Voluptés lointaines


À quoi penses-tu ? demanda Viv à son frère.


Ils étaient tous deux assis à même le pont, près
de l’écoutille, et mangeaient. Entre eux étaient disposés sur une large
serviette des tranches de pain bis, de fines lamelles de viande séchée et un
gros bocal de condiments. Le soleil était déjà haut et, n’eût été le déplacement
d’air que le navire créait, ils seraient morts de chaleur. Pip mastiquait
lentement, regardant autour de lui en silence, le sourcil froncé.


— À quoi je pense ? Je pense que ça fait
rudement bizarre de partir comme ça de chez nous !


De fait, ni lui ni son frère n’avaient jamais
quitté leur village plus de quelques heures, ne faisant que de brèves incursions
dans les bourgs avoisinants les jours de grand marché ou pour les fêtes du
solstice ou de Saint-Algue.


— En plus, on est partis sans prévenir, comme
des voleurs…


— Hum ! commenta son frère, songeant
soudain aux livres et jetant un rapide coup d’œil derrière eux.


Mais non, O’Norton était trop loin pour les
entendre.


Et puis, il n’écoutait pas. À côté du gouvernail, il
avait installé un lutrin sur lequel était posé Voluptés lointaines et, pendant
qu’il barrait, Merlin lui faisait la lecture.


— Ces livres, reprit Viv, tu les as pris où ?
Dans la Grande Bibliothèque ?


— Mais non, je ne suis pas fou ! Ils s’en
seraient vite rendu compte. Tu sais bien que les livres y sont numérotés. Ceux-là
étaient dans la réserve : des bouquins qu’ils avaient retirés des
rayonnages, sans doute parce qu’ils n’intéressaient pas grand monde. Personne
ne s’apercevra qu’ils ne sont plus là.


Pip retrouvait progressivement du tonus et le sens
de l’humour.


— De toute façon, ajouta-t-il, qu’ils s’en
aperçoivent ou non, ça n’a pas d’importance : soit on revient et ils
seront si contents qu’ils oublieront cette histoire, soit on ne revient pas et
tout le monde s’en balancera !


— Pour ma part, si on m’en laisse le choix, j’aimerais
mieux revenir, fit Viv.


— Moi aussi, avoua son frère.


Le bateau roulait bon train.


Au-dessus d’eux, le vent faisait bruire les
drisses et les vergues, et leur grincement recouvrait parfois la voix coassante
du crack-up faisant la lecture au capitaine. Sur bâbord, la côte s’était
éloignée jusqu’à n’être plus qu’une ligne étroite au ras du ciel.


— Je pensais à Mirouë, dit soudain Viv.


Pip ne répondit pas.


— Et aussi à Serpentine. Je me demande
comment elles vont réagir quand elles trouveront notre mot.


— Elles l’ont trouvé.


— C’est vrai. Alors, d’après toi, comment
ont-elles réagi ?


— Mal.


— Tu crois ?


— J’en suis sûr. Mirouë est une tête de
cochon. Elle va nous en vouloir à mort.


— Elle oubliera.


— Jamais ! On est fâchés pour toujours !


— Tu parles sérieusement ?


— Ma foi… Je crains que oui. À cette heure, c’est
fini, on n’a plus de fiancée. Et Serp a toutes les chances de réagir pareillement !


— Ça n’a pas l’air de te perturber beaucoup !


— Bah, je fais avec… Et puis, là où on va, peut-être
y en aura-t-il des tonnes, de mignonnettes ?


Derrière eux, l’oiseau continuait de lire, ébouriffé
par les sautes de vent :


 


Émeraude
dansait devant le prince pour le séduire ; elle faisait onduler ses grands
cheveux noirs, et les volants de sa robe s’envolaient. Mais le prince, perdu
dans ses pensées, ne la voyait pas. Parfois…


— Quelle daube ! s’interrompit l’oiseau,
du cliché à la louche ! Tu parles de Voluptés lointaines ! Fariboles
proches, plutôt, oui !


— Continue !


Le crack-up sembla surpris.


— Ne me dites pas que ça vous plaît, capitaine !
C’est mauvais comme de la…


— Je t’ai dit de continuer !


— D’accord ! D’accord ! J’obéis !
Ne nous fâchons pas !


[bookmark: bookmark8]Merlin reprit, d’un ton
faussement extatique :


 


Parfois,
se relevant de son siège, le prince faisait quelques pas vers la fenêtre. Il
levait alors un œil morne vers la montagne, et le col du Mort, par lequel cette
nuit ou demain surgiraient les dix milles casques des bélîtres du maudit Tiffen…


 


Quand vint le soir, O’Norton réduisit la voilure
et, comme le vent tombait, Le Tapinoir s’arrêta de lui-même. Le capitaine
fit carguer les voiles et jeter une ancre par-dessus bord. La côte n’était plus
visible depuis longtemps, et partout alentour s’étendait un paysage lunaire et
craquelé.


Une échelle fut placée sur le flanc du navire, et
ils descendirent tous les trois marcher quelques instants. L’oiseau s’était
perché sur l’épaule du marin, mais celui-ci n’avait besoin d’aucune aide particulière
pour se diriger. Parfois même, il s’accroupissait, arrachait au sol une croûte
de glaise, l’écrasait entre ses mains et la humait.


— Vous cherchez des traces d’humidité ? interrogea
Pip.


— L’eau, ça fait deux ans qu’elle a disparu. Je
cherche des traces de vie. On trouve encore des lorniques à certains endroits, et
même des sargas. Ils s’enfouissent dans le sable et creusent des galeries. Mais
je me demande bien de quoi ils se nourrissent et comment ils font pour survivre !


Ils revinrent au navire. L’arrière du Tapinoir
comportait une cuisine étroite mais bien équipée. Elle possédait notamment un
four à galettes et un bloc de réfrigération, ainsi qu’une citerne d’eau et un
alambic à eau de mer, même si celui-ci n’avait plus grande activité… Dans des
placards sur ses flancs, l’endroit engrangeait une belle quantité de réserves
de nourriture : farines et pains, gâteaux et fruits secs, viandes séchées
et jambons fumés, épices et condiments, œufs de pölanes et de carigans volés à
même les nids. Il y avait même sous le hublot, fixée par des crochets, une
jardinière dans laquelle poussaient des légumes et des baies.


Bien que d’un abord froid et sec, O’Norton était
quelqu’un qui aimait bien manger et qui ne détestait pas mêler à cet exercice
indispensable un minimum de raffinement.


Viv et Pip, entrés à sa suite dans le réduit, regardaient
avec admiration les alignements d’œufs calibrés selon leur grosseur, les jambons
suspendus et les bocaux de fruits secs : ils n’auraient sans doute pas à
regretter d’être les hôtes du Tapinoir !


 


Après le dîner – tout à fait à la hauteur de
leurs espérances et de leur appétit –, ils vinrent s’accouder à la
passerelle aux côtés d’O’Norton. Celui-ci fumait sa pipe du soir, pensivement. À
leur arrivée, il s’anima.


— C’est bien entendu ? Je vous emmène à
l’aplomb du cap Tempête et, ensuite, vous vous débrouillez ?


— C’est bien cela.


Le marin tira pensivement sur sa pipe, empuantissant
l’air de son tabac d’algues.


— Et après ? Que ferez-vous quand je
vous aurai laissés ?


— On avisera.


Un pli tirait sa bouche vers le bas, lui faisant
une grimace amère. Il semblait bien dubitatif.


— Si je vous laisse tous les deux comme ça, en
pleine grève, vous ne reviendrez jamais…


Les jumeaux ne répondirent pas.


— Vous m’êtes sympathiques, les gars, et ça
me peinerait de vous avoir conduits à la mort. Et aussi de devoir l’annoncer au
village à mon retour…


Les garçons restaient silencieux.


— Tout ça est une folie, marmonna le capitaine.
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[bookmark: bookmark9]Pavillon noir


Le soleil était à nouveau haut dans le ciel, implacable,
et Le Tapinoir poursuivait sa route plein houest. Les drisses et
les cordages avaient repris leur chant. Alentour, jusqu’aux horizons, le même
désert craquelé. Pas une butte, pas un rocher. À peine, de temps en temps, une
masse d’algues brûlée de soleil, tache sombre sur l’ocre du sol que l’étrave du
Tapinoir traversait à vive allure.


Le capitaine avait repris sa place derrière le
gouvernail. Il arborait un splendide feutre noir pour se protéger des ardeurs
de l’astre solaire. Face au lutrin où le livre était posé, le crack-up débitait :


 


Tatiana,
la cousine du prince, ne s’avouait pas vaincue. Au bal que donnait le grand-duc,
elle vint habillée d’une robe immense et coiffée d’un diadème…


 


Devant, sur le pont, les deux frères repensaient à
ce qu’O’Norton leur avait dit la veille au soir. En imaginant que le navire
continue à avancer à cette vitesse, ils aborderaient la zone du cap Tempête
dans une dizaine de jours, peut-être moins. Mais que feraient-il alors si, d’ici
là, ils n’avaient rien découvert ? Le cap Tempête se situait à plus de
huit cents miles de Sprague, et jamais ils n’auraient imaginé que la mer ait pu
se retirer si loin. Mais là, maintenant, face à cette étendue totalement
déserte, nue, brûlée de soleil, le doute s’insinuait : peut-être O’Norton
avait-il raison ? Peut-être n’étaient-ils que deux fous ?


Ils restèrent silencieux une bonne partie de la
journée. À l’arrière, Merlin poursuivait sa lecture d’un ton désabusé :


 


L’orchestre
jouait des valses. À force de danser, Tatiana avait la tête qui lui tournait. Tous
les jeunes gens présents l’avaient invitée. Tous, sauf le prince…


 


Le crack-up tourna le bec vers son maître : comment
pouvait-on gober pareilles inepties ? Pourtant O’Norton, impassible, gardait
la tête bien droite sous son couvre-chef et semblait faire son miel de ce
déluge de bons sentiments.


— Eh bien ? grommela le capitaine. Continue !


Le Tapinoir ne jeta l’ancre qu’à la
nuit tombée. Pip et Viv, qui ne s’étaient pourtant livrés à aucune activité
particulière et n’avaient fait que scruter l’horizon, se sentaient étrangement
fatigués. Même s’ils ne se l’avouaient pas, une forme de découragement les
gagnait.


Ils descendirent du navire et rassemblèrent du
goémon afin de faire un feu pour griller des saucisses. Ils avaient décidé de
dîner à l’extérieur du bateau. Les flammes coloraient leurs visages d’ombres
dansantes.


O’Norton ne les voyait bien sûr pas, mais il
entendait le feu craquer et en sentait la chaleur.


— Ce n’est sans doute pas très prudent…


— Quoi ?


— D’avoir fait du feu. Le sol ici est
parfaitement plat. Il doit se voir à des miles.


— Mais qui peut le voir ? Il n’y a
personne !


— Va savoir !


Pip et Viv se regardèrent avec inquiétude.


 


Ils reprirent leur route tôt le lendemain. Le vent
était bon, et Le Tapinoir filait trois quarts arrière à bonne
allure. Près de son maître, Merlin poursuivait sa lecture. Pip et Viv étaient
installés à leur place habituelle à l’avant du bateau, le regard perdu dans le
lointain.


Soudain, O’Norton fit signe au crack-up de se taire.
Son front s’était brusquement strié de deux grandes barres. Tous ses sens
étaient en éveil. Il tourna légèrement la tête sur le côté et tendit l’oreille,
puis il demanda à son fidèle compagnon :


— Par-là, derrière. Tu ne vois rien ?


Le crack-up écarquilla les yeux. L’horizon
semblait désert.


— Non. Rien.


— Va chercher les garçons.


L’oiseau s’envola vers l’avant du bateau.


— Le capitaine vous demande.


Les jumeaux se levèrent. O’Norton désigna l’écoutille
arrière.


— Dans ma cabine. Allez chercher la lunette. La
plus grande, celle en cuivre.


Ils lui ramenèrent l’instrument.


— Vous allez regarder par tribord arrière… là…


Viv, qui avait remonté la longue-vue et la tenait
encore en main, s’exécuta. Il ouvrit l’opercule et régla la longueur des
segments. L’image, trouble jusqu’alors, devint nette. Surgit l’horizon, un
simple trait entre sable et ciel.


— Alors ? interrogea le capitaine.


— Je ne vois rien. Pour l’instant, je…


Il suspendit sa phrase. En déplaçant légèrement la
lunette vers la droite, la ligne d’horizon se brouillait. Du sable ou de la
poussière. Mais qui l’agitait ?


— Donne, demanda Pip.


Viv lui tendit la lunette en expliquant :


— Là. Juste dans l’alignement du bastingage.


Pip colla son œil à l’oculaire.


— Je ne vois rien, je… Si !


— Qu’est-ce que vous voyez exactement ? intervint
O’Norton.


— Un nuage de sable.


— Et en dessous ? Il y a bien quelque
chose qui le provoque, ce nuage ?


— J’ai l’impression… J’ai bien l’impression
que c’est un bateau…


Il rendit la lunette à son frère.


— Regarde. Dans le nuage, il y a une tache
blanche. On dirait une voile. Plus bas, il y a quelque chose de sombre qui
pourrait bien être une coque.


Viv colla à nouveau son œil à l’oculaire. Son
frère avait raison, c’était bien un navire ! Mais comment ce diable d’O’Norton
avait-il pu en repérer la venue à l’oreille uniquement alors que le bâtiment
était encore à peine visible, même avec une lunette ?


 


Les deux frères se relayaient pour observer le
navire. Il allait rudement vite, et dans la même direction qu’eux.


— Logique ! marmonna le marin, que l’apparition
visiblement contrariait. Logique qu’il aille vite et qu’il trace la même route
que nous s’il cherche à nous rattraper…


— Des pirates ? questionna Pip.


— Ça risque, oui. Allez chercher les pétoires
et mon sabre dans la cabine.


Les deux frères s’exécutèrent promptement.


À leur retour, O’Norton abandonna un instant la
roue du gouvernail pour tâter du pouce l’arête de sa rapière.


— Vous allez maintenant me ramasser le fourbi
qui traîne sur le pont. À l’arrière, sous la bâche, il y a une pièce de onze. Mettez-la
en batterie.


Leur poursuivant les remontait lentement. Pourtant,
Le Tapinoir donnait toute sa toile et filait à une sacrée allure !
À cette vitesse, tout autre qu’O’Norton aurait fait courir de gros risques au
navire et à ses passagers. Mais sa main était ferme, et chacun de ses gestes, d’une
précision totale. Il ressentait les moindres signes, les moindres réactions du
bateau comme s’ils agissaient directement sur son système nerveux. C’était
comme si lui-même faisait partie intégrante du navire, ou plutôt comme si
celui-ci était une extension de sa personne.


Les deux frères se relayaient toujours à la
lunette.


— Vous aviez raison, capitaine. Je vois leur
drapeau : ce sont bien des pirates !


— Le drapeau ! s’exclama brusquement O’Norton
en se tournant vers le crack-up. Bougre d’idiot de volatile ! Tu ne pouvais
pas m’y faire penser, non ? Nos couleurs ! Il faut monter nos
couleurs !


Il désigna aux deux frères une toile pliée sous le
banc du pilote.


— C’est mon pavillon. Hissez-le. Il faut leur
répondre, c’est une courtoisie élémentaire.


Viv et Pip obtempérèrent et, quelques instants
plus tard, les couleurs du Tapinoir claquaient au vent. C’était un
drapeau bien singulier. Il représentait une main rouge avec l’index et le pouce
ouverts et, en dessous, en noir, la devise du bateau et de son capitaine :
« JE VAIS ».


En réponse à l’apparition du drapeau, le pavillon
noir des pirates disparut de leur mât et fut remplacé par une sorte de fanion.


Pip, dont c’était le tour d’observation, l’œil
vissé à l’oculaire, décrivait la manœuvre à O’Norton. Celui-ci s’exclama :


— De quelle couleur, le fanion ?


— Vert.


Le capitaine eut un soupir de soulagement. Pip
continuait à détailler leur poursuivant :


— Je vois trois hommes sur le pont… non, quatre.
Je vois deux canons, aussi…


— T’occupe pas de leurs canons. Dis-moi
plutôt à quoi ressemble le timonier.


Pip se concentra.


— Il n’est pas très grand, j’ai l’impression.
Il a un large chapeau avec, dessus, peut-être bien des plumes, des plumes de
couleur…


— Et sa tête ? Tu ne vois pas sa tête ?


— À cette distance, je voudrais vous y voir, vous !


Se rendant compte de ce que l’expression avait de
malheureux, Pip bredouilla :


— Excusez-moi, ce que je voulais dire…


O’Norton le coupa brutalement :


— Ne me tartine pas avec tes excuses ! Tout
ce que je veux, c’est que tu me dises à quoi ressemble ce bougre de pirate !
Allez, grouille ! Ouvre un peu tes yeux, blondel !


Le garçon écarquilla encore d’avantage l’œil dans
l’oculaire de la longue-vue.


— Ça y est, je le vois… Il a une tête écrasée
comme un lorion, et sa peau semble sombre… jaune sombre comme les pierres d’un
quai…


Le capitaine interrompit la description de Pip d’un
grand rire.


— Charlie ! C’est ce vieux bandit de
Charlie Chine !


Puis, à l’intention de Pip :


— C’est bon, mon garçon. Tu peux poser la
lunette. Et recouvrir le canon, aussi. Nous ne courons aucun danger. Je connais
ce pirate de Charlie depuis toujours !


Sa main droite se saisit de la manette commandant
les drisses du grand mât. Sur son épaule, le crack-up se pencha pour suivre la
manœuvre.


— Vous allez mettre en panne, capitaine ?


— Non. Mais je lâche de la vitesse. Et ce n’est
pas un crack-up déplumé qui pourra m’empêcher de saluer un vieux camarade !


— Z’avez de drôles de fréquentations !


— Est-ce que moi je m’occupe des tiennes, de
fréquentations ?


— Crraaak ! fut la seule réponse du
volatile.


 


Le vaisseau pirate, qui avait gardé toute sa toile,
arrivait sur leur flanc tribord à grande vitesse. C’était un étrange navire, long
et fin, à l’avant relevé, aux voiles étroites et pointues comme des oreilles d’orbelin.
Sa coque avait été surbaissée, et ses essieux-bi équipés de roues et de
pneumatiques de grande taille.


En arrivant au côté du Tapinoir, il
réduisit lui aussi sa vitesse.


Sur le pont, un curieux personnage, de petite
taille – on eût presque dit un nain –, agitait un grand chapeau
à plumes.


— O’Norton ! Tête de bulle ! Qu’est-ce
que tu deviens ? Ça fait des siècles que je ne t’ai pas croisé ! Je
croyais que t’avais pris ta retraite ! Ha, ha !


— Ça, ce ne sera pas pour demain ! répondit
le capitaine. Et toi ? Toujours à rançonner la veuve et l’orphelin ?


— Toujours ! Mais elles se font rares, les
veuves ! Crois-moi, ce n’est plus un métier que celui de pirate !


L’homme réajusta son grand chapeau aux plumes
rouges et vertes sur sa large tête.


— Au fait, que fais-tu par ici, si loin de
ton petit nid douillet ?


Loin de se fâcher, O’Norton sourit. Il désigna les
jumeaux du pouce.


— J’ai promis à ces lascars de les emmener au
niveau du cap Tempête.


— Le cap Tempête ? Le visage du pirate s’assombrit
soudainement. La région a bien changé, paraît-il ; tu verras… euh… excuse-moi,
c’est une expression…


— Changé de quelle façon ?


— Je ne sais pas trop. C’est ce qu’on m’a dit.
Moi, je n’ai pas été par là-bas depuis des lustres. Les grands voyages, ce n’est
plus de mon âge. Je suis un vieux pirate, maintenant. Je milite pour la piraterie
de proximité.


Une bourrasque fit faire à son navire une brusque
embardée.


— Bon. Ce n’est pas tout, mais je dois y
aller : l’abordage n’attend pas ! Au revoir, camarade, et content de
t’avoir revu !


Les deux hommes se saluèrent d’un grand geste de
la main, puis le navire surbaissé s’écarta et, serrant le vent au plus près, remit
toute sa toile. Il prit rapidement de la vitesse et disparut comme il avait
surgi.


Pensivement, Viv et Pip reprirent leur place à l’avant.
Derrière eux, Merlin reprenait sa lecture d’un air franchement dégoûté. Comment
O’Norton, l’aventurier, l’ami des pirates, pouvait-il trouver quelque charme à
de telles fadaises ?
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[bookmark: bookmark10]L’armure mystérieuse


Ils jetèrent l’ancre encore tard ce soir-là. Moins
que la veille néanmoins, puisque les derniers feux du soleil embrasaient la
grève et la poupe du Tapinoir de lueurs rouges.


Tandis que son frère et O’Norton préparaient ce
qui serait leur dîner, Pip sortit faire un tour. Le crack-up, sans doute à la
recherche de quelque bestiole crevée dont il ferait ses délices, voletait
au-dessus de lui.


Le garçon remarqua soudain, un peu plus loin vers
l’houest, une forme anguleuse qu’il prit d’abord pour un rocher. Il s’en
approcha. Ce n’en était pas un. Pip n’avait jamais vu de chose semblable :
on eût dit l’armure couchée de quelque grand guerrier, mais ce n’était pas non
plus une armure et, dedans, il n’y avait pas de guerrier mais les restes
desséchés d’une bien étrange créature. Ce qui figurait le casque de l’armure
possédait d’étranges yeux ronds formés de prismes, la partie haute était munie
d’antennes, et la basse, de crochets et de crocs.


Pip chargea Merlin d’aller vite prévenir O’Norton
et son frère.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire d’armure
et de créature desséchée ? s’exclama O’Norton, mécontent d’avoir été
dérangé pendant la confection du repas. C’était à ses yeux un moment capital de
la journée, et il entendait consacrer pleinement ces instants précieux à l’art
culinaire. Néanmoins, en s’approchant de la forme couchée et de Pip, accroupi
aux côtés de celle-ci, il se tut et son expression passa de la colère à la
surprise, puis à l’incrédulité. Il se baissa lui aussi et tendit une main vers
ce que Pip avait tout d’abord pris pour une armure.


— Un baron ? murmura-t-il.


Sa main continuait l’exploration de l’étrange
objet, s’attardant sur les contours anguleux et les articulations.


— Tu as raison, garçon, c’est bien là une
armure, mais elle n’a jamais été portée par un humain : c’est la cuirasse
d’un guerrier-insecte. Un baron-rostre, pour être précis.


Pip se tourna vers le marin, se redressant
lentement.


— C’est une blague ?


— Quoi ?


— Cette histoire de barons-rostres. Ça n’existe
pas !


Viv, qui lui aussi s’était accroupi, observait la
chose pensivement.


— Quand nous étions mômes, on nous en avait
parlé, je me souviens, mais je croyais que c’était comme les croque-petits et
les ogres… Des tartines ! Des bourre-mou qu’on invente pour faire peur aux
enfants.


— Celui-là, c’est pas moi qui l’invente !
lui répondit O’Norton en désignant la créature.


Debout sur ses pattes antérieures, elle aurait
avoisiné les sept pieds de haut. Protégée par la chitine noire de son armure, elle
devait être à peu près invulnérable. De plus, les crochets de ses mandibules et
les longs ciseaux crénelés de ses pattes postérieures laissaient clairement
voir ses capacités de combattante.


— Ils parlent ?


— Non. Même s’ils ressemblent de loin à l’humain
par leur taille et leur station debout, ce ne sont que des insectes. Des
insectes géants, voilà tout !


— Mais comment se fait-il qu’on n’en dise
jamais rien, de ces bestiaux ? Viv a raison : on nous a raconté ces
histoires quand on était gosses, mais plus jamais depuis ! Personne ne
sait qu’ils existent pour de bon. Je croyais vraiment que c’était breloque et
compagnie !


— Dans des villages isolés comme Sprague ou
Brûlé, les gens ne connaissent rien à rien. Le savoir des Grands Anciens se
perd chaque jour davantage, maugréa O’Norton.


— Des bestiaux comme ça, des espèces bizarres
et qui fichent un peu la trouille, il y en a beaucoup d’autres sur la planète ?


— C’est bien possible. On ne les connaît
sûrement pas toutes. Ce qui est sûr, c’est que plus on s’éloigne de la baie et
des villages, plus on court le risque d’en rencontrer. C’est bien pour ça que
je n’ai pas grande envie de vous abandonner seuls sur la grève du cap Tempête.


O’Norton, toujours accroupi, glissait sa main
entre les plaques de la cuirasse.


— Ils sont dangereux ? interrogea Viv.


— Ils savent se défendre, ça c’est sûr !
Et ils ont de quoi. Mais je ne crois pas qu’ils soient agressifs. D’ailleurs, pour
eux, c’est une notion qui n’a pas de sens. Toutes ces choses-là, liées au
tempérament, au sentiment, à l’intelligence, ils ne les connaissent pas. Ils
ont une mission à accomplir, ils l’accomplissent, c’est tout…


— Quelle mission ?


Le capitaine ne répondit pas. Il semblait caresser
la carapace.


— Qu’est-ce que vous cherchez ? demanda
à son tour Pip, que le manège du marin intriguait.


— Une trace de coup, une déchirure, un trou
dans la cuirasse. Mais je ne sens rien.


— De quoi a-t-il pu mourir, alors ?


— Pardi : de soif ! De soif et de
faim.


O’Norton se releva, frottant le sable de ses
genoux.


— Et comme je ne tiens pas à subir le même
sort, je vous convie à venir vous restaurer ! Le dîner nous attend, les garçons !


Ils abandonnèrent la créature à elle-même et
reprirent le chemin du Tapinoir. Pip se retourna une dernière fois. Combien
d’années faudrait-il pour que les vents et le sable rabotent la carcasse et que
la poussière retourne à la poussière ?


 


Plus tard, après qu’ils eurent dîné dans la
cambuse, ils se retrouvèrent sur le pont et O’Norton, comme à son habitude, bourra
sa pipe de son horrible tabac.


— Je me demandais… commença Viv.


— Oui ?


— Cet animal… ce baron-rostre, vous dites qu’il
est mort de soif, mais pourquoi est-il venu mourir de soif ici ?


— Je ne comprends pas ta question.


— Je veux dire : pourquoi a-t-il quitté
l’endroit où il vivait pour venir mourir ici ?


— Va au bout de ta pensée.


— Je me disais que là-bas, d’où il vient, c’était
peut-être pareil. Ce serait la raison de son voyage… chez lui, la mer aurait
aussi disparu ! C’est pour ça qu’il aurait quitté son territoire : pour
chercher de l’eau.


— Où habitent-ils, ces bestiaux ? interrogea
Pip.


— Je n’en sais trop rien. Par-là, vers le
sudh, loin, à plusieurs centaines de miles…


— Cela voudrait dire que la mer là-bas aussi
s’est retirée ?


Le capitaine haussa les épaules.


— Dans ce cas-là, notre voyage est inutile. Si
la mer a disparu de l’ensemble de la planète…


Pip intervint et tempéra le pessimisme de son
frère.


— Rien ne prouve qu’elle ait disparu partout !
Les Marches sudh et la grande baie ne représentent qu’une partie de la surface
qu’elle occupait.


O’Norton tapa sa pipe contre le bastingage pour en
faire tomber la cendre.


— Eh bien, garçons, en conclusion, on fait quoi ?
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Ils étaient repartis. À nouveau le soleil écrasait
les terres desséchées et le vent sifflait dans les drisses. O’Norton, impassible,
conservait le même cap, et Le Tapinoir filait rapidement, désagrégeant
sur son passage les amas d’algues sèches. Aux côtés du capitaine, le crack-up
poursuivait la même affligeante lecture.


 


Peu avant midi, O’Norton fit toutefois signe à
Merlin de cesser celle-là. Il réduisit la voilure et tendit l’oreille. Qu’avait-il
remarqué ? Une nouvelle visite ?


— Le sol, dit-il aux jumeaux qui l’avaient
rejoint, la nature du sol a changé. Les roues n’agrippent plus pareil.


Les garçons se penchèrent par-dessus le bastingage.
Le sol semblait en effet plus coloré. Moins sec, peut-être…


— On peut s’arrêter ? demanda Pip.


— Oui. J’aimerais bien sonder, ajouta Viv.


Le Tapinoir mit en panne. Les deux frères
sortirent leur matériel. Tandis que Viv enfilait ses perches, Pip assemblait
son cerf-volant, puis il s’éleva dans les airs pendant que son frère, en
contrebas, auscultait le sol.


— Eh bien ? interrogea O’Norton un peu
plus tard, alors qu’ils regagnaient le bord.


— Il y a de l’eau. Un peu d’eau en profondeur.
C’est encore loin, mais…


Pip, lui, n’avait rien vu d’encourageant.


— J’ai pourtant grimpé très haut. À près de
cent dix pieds ! Eh bien rien. Dalle que dalle. Sec de sec !


Ils reprirent leur route. Curieusement, même si la
mer était toujours invisible, le sol devenait humide et les roues du Tapinoir
peinaient parfois sur des étendues de glaise grasse.


— Manquerait plus qu’on s’enlise, grommela le
marin.


Les algues ici n’étaient pas brûlées comme elles l’étaient
ailleurs, et plusieurs fois ils aperçurent des variétés de crabes et de lorniques
fuyant à l’approche du navire pour se dissimuler sous les varechs.


En fin d’après-midi, ils roulaient entre des flaques
d’eau saumâtre. Pip ressortit son cerf-volant et grimpa, du pont du Tapinoir
momentanément stoppé, voir ce qui les attendait. Il redescendit, dépité.


— Non. Pas d’étendue d’eau. Juste ce fichu
bourbier. Des flaques, rien de plus…


— J’aime guère ça, fit O’Norton. Pour
naviguer, je suis équipé, et pour rouler aussi. Mais barboter dans cette
pouerde ne me convient pas du tout : c’est un coup à s’encrasser pour de
bon et à rester planté à vie.


 


Ce soir-là, ils s’arrêtèrent de bonne heure. Le
pilotage avait été difficile en fin de journée, en raison d’un sol beaucoup
moins plan, façonné de buttes, de cuvettes et de grandes flaques qu’il était
préférable d’éviter sous peine d’embourber le navire. Le crack-up avait du
reste suspendu sa lecture pour se consacrer exclusivement à la description des
obstacles à éviter.


L’endroit où ils s’arrêtèrent n’avait rien de
remarquable : quelques flaques d’eau croupie et puante, quelques amas d’algues
en décomposition, quelques crabes et des sargas tapis en embuscade.


Ils ne descendirent pas du navire. O’Norton se
contenta de couler une ancre sur la proue bâbord, après quoi ils s’occupèrent
de leur repas.


Après dîner, le capitaine monta sur le pont la
bouteille qu’il rangeait dans sa cabine, derrière le chat empaillé.


— Un alcool d’algue dont vous me direz des
nouvelles ! fit-il, leur distribuant des petits verres.


Les garçons se dispensèrent de lui rappeler qu’il
leur en avait déjà proposé lors de la fameuse partie de cartes, et qu’ils
avaient préféré s’abstenir. Cette fois, ils en acceptèrent une petite larme. Le
capitaine, pour sa part, se servit une large rasade.


— Il existe des livres sur les barons-rostres ?
interrogea soudain Viv.


— Sans doute, mais je n’en possède pas. Est-ce
que tout à coup tu te passionnerais pour ces bestioles ?


— Ce que vous m’en avez dit me semble en
effet assez extraordinaire. J’aurais aimé en savoir encore plus…


Le marin maintenant allumait sa bouffarde :


— Tout ce que je peux t’en dire, c’est qu’ils
habitent des espèces de villes souterraines où ils peuvent être plusieurs milliers
et qu’ils communiquent par des sortes de signaux assez mystérieux… des ondes, peut-être.
Leur race est très ancienne. Je crois qu’ils étaient déjà là du temps des
Grands Anciens, peut-être même que ces derniers les utilisaient pour… je ne
sais pas trop quoi…


— Ont-ils une reine, comme les abeilles ?


— Possible. Je ne m’en souviens plus vraiment.


O’Norton saisit la bouteille.


— Je vous remets une petite goutte, garçons ?


Les garçons refusèrent le plus poliment possible. L’alcool
d’algue était sensiblement aussi atroce que le tabac de varech ! Curieux
qu’une fine-gueule comme O’Norton se laisse corrompre le goût par de telles
abominations. Mais qui sait : peut-être n’existait-il plus alors d’autres
tabacs et alcools que ceux-là ?


Il reprit :


— J’ai entendu dire aussi que, chez les
barons-rostres, il existe une sorte de contact permanent. Ce que vous faites à
l’un, vous le faites à tous.


Viv intervint :


— Attaquer un des leurs, ce serait déclarer
la guerre à l’ensemble ? C’est ça ?


— Ça y ressemble, mon garçon.


— Bon. On évitera alors de les fâcher, conclut
Pip, que la conversation sur les insectes géants commençait à fatiguer.


O’Norton se resservit à boire pour la troisième
fois, et le garçon regardait avec fascination les gestes précis de l’aveugle. Pas
une goutte qui tombe à côté du verre, ni même qui ruisselle sur son bord !


— Je peux vous poser une question ? risqua-t-il.
Une question indiscrète…


— Essaye toujours.


— Je me demandais… Je… Vous avez toujours été
aveugle ?


— C’est une bonne question, l’ami, une
question franche et honnête, et c’est tout ce qu’il y a de normal qu’on s’interroge.


Il entreprit de se bourrer une deuxième pipe.


— J’ai perdu la vue le jour de mes huit ans. Les
fièvres de tyrlan, ça vous dit quelque chose ? Non, vous êtes trop jeunes,
bien sûr ! Une saloperie qui s’est abattue sur la grande baie et le nordh
il y a une bonne cinquantaine d’années. Cette engeance s’en prenait surtout aux
yeux et aux poumons. Au cerveau, aussi. Mon père s’est jeté par la fenêtre, ma
mère a été brûlée par les fièvres et moi j’ai perdu la vue.


» Faute de parents, j’ai été mis dans une
institution. Au début, je ne comprenais pas trop ce qui m’arrivait. C’est petit
à petit que j’ai réalisé que ce serait comme ça pour toujours, que dorénavant
je vivrais dans le noir.


» Bien sûr, j’ai eu peur. Mais pas très
longtemps, parce que j’ai réalisé que ces ténèbres n’avaient rien à voir –
si j’ose dire – avec celles que j’avais connues auparavant, la nuit ou en
fermant les yeux. Ces ténèbres-ci étaient comme habitées, pleines de choses que
je n’avais encore jamais senties, entendues, touchées. Des bruits et des musiques,
des odeurs, des parfums, des contacts, des sensations, mille choses soudain me
parlaient. C’est à ce moment que j’ai appris à aimer le vent, les différentes
espèces de vent, la musique aussi, la cuisine, les saveurs et les goûts…


Sur le pont du Tapinoir, O’Norton s’envoya
une autre gorgée. Le ciel au-dessus d’eux brillait d’étoiles. Perché sur la
barre, le crack-up écoutait avec stupéfaction ce que racontait son maître. N’avait-il
encore jamais entendu ce récit ?


— J’ai fait quatre années d’études à l’institution.
À la fin de la dernière année, j’ai pris mon barda et je suis parti.


— Parti ? Comment ça ? s’étonna Viv.


— Parti sur la route, celle qui passait à
côté de l’école. Je la connaissais bien.


— Vous êtes parti à pied ?


— Dame ! Il n’y avait aucun carrosse
pour m’attendre.


— Vous saviez où vous alliez ?


— Pas du tout.


Sur ces mots, le capitaine se leva.


— Bon. Je vais me coucher. Demain, on a
encore du chemin à faire.


— Et la suite de votre histoire ? protestèrent
les jumeaux.


— Une autre fois.


— Dommage ! Grand dommage ! ricana
le crack-up. C’est aussi romanesque que Voluptés lointaines.


— Ta gueule, le zoziau !


Le marin regagna sa cabine, le crack-up sur son
épaule. Viv et Pip s’installèrent sur le pont comme tous les soirs.


— Un sacré bonhomme ! commenta Viv en se
glissant dans son drap-sac.


— Sûr ! approuva Pip.


Puis les deux frères s’endormirent.
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Pip ouvrit les yeux peu avant six heures. La ciel
commençait à blanchir. Il se redressa et découvrit que son frère était lui
aussi réveillé. Il semblait à l’écoute et inquiet.


— Que se passe-t-il ?


Viv lui fit signe de se taire et d’écouter. Il tendit
l’oreille. On entendait en effet quelque chose de curieux : un bruissement
accompagné de brefs craquements. Tout proche.


Les deux frères se levèrent et s’approchèrent du
bastingage. Le bruit venait de là, en contrebas ; les flancs du navire
étaient dans la pénombre, pourtant quelque chose bougeait : une forme
allongée, plus claire que le sable et qui semblait s’extraire de celui-ci.


— Un lombros ! s’exclama soudainement
Viv, un ver géant !


— C’est grand ce machin ? interrogea Pip,
qui scrutait toujours les ténèbres.


— Tu parles ! Il faut ficher le camp d’ici
rapidos ! Va réveiller O’Norton, vite !


Tandis que Pip filait vers l’écoutille, Viv
débâchait le petit canon de onze. Certains lombros, les plus gros, étaient
parfaitement capables de broyer un bateau ! Il achevait d’armer la pièce
lorsque son frère resurgit accompagné de la grande silhouette du capitaine. Celui-ci
s’immobilisa, à l’écoute :


— Tu as raison. Ça y ressemble bien. Et il
est tout contre nous. S’il lui prend l’idée de se frotter contre la coque, on
est foutus !


Il s’avisa de la présence du crack-up, qui
voletait à ses côtés :


— Toi, va donc voir exactement où il est et
ce qu’il fiche. Regarde voir aussi si l’ancre est libre.


— À vos ordres, capitaine ! dit l’oiseau
en plongeant dans l’obscurité.


— Heureusement que vous avez l’oreille, les
garçons. Dans la cabine, je n’ai rien entendu. Le hublot était fermé et j’avais
un peu poussé sur l’alcool d’algue, hier soir !


— J’ai armé le canon, l’informa Viv.


— Bien. Mais il serait préférable de ne pas l’utiliser.
Sur ces animaux-là, il n’y a pas d’organe vital, et les blessures ont pour
principal résultat de les énerver encore davantage ! L’idéal serait de
réussir à filer discrètement.


Le crack-up resurgit.


— L’ancre est libre !


— Bon. Et lui, le lombros, qu’est-ce qu’il
fait ?


— M’est avis qu’il est en train de se
réveiller et de sortir de terre. On a dû s’arrêter hier soir à peu près
au-dessus de lui.


— Pas malin, ça !


— Vous ne pouviez pas savoir, capitaine !


— J’aurais dû m’en douter. Il y a toujours
des signes quand on est attentif. On va commencer par remonter l’ancre.


Ils s’approchèrent tous trois de la proue du
navire. Le jour se levait et l’ancre était maintenant visible, couchée sur la
glaise à quelques mètres seulement de la coque.


— On va éviter le treuil. Il fait trop de
bruit.


Il se saisit du câble.


— On va la remonter à la main. Vous m’aidez ?


Unissant leurs efforts, ils firent glisser l’ancre
jusqu’au flanc du Tapinoir. Ensuite, ils la hissèrent en faisant
attention à ce qu’elle ne cogne pas la coque.


— Doucement ! Doucement ! chuchotait
O’Norton.


En contrebas, l’énorme ver achevait de s’extraire
de sa gangue et tordait son corps blanchâtre sur le sable. Il était gigantesque,
long comme trois fois le navire, et épais comme le ventre d’un borin ! L’ancre
était maintenant remontée. Au prix d’un gros effort, ils s’en saisirent à bout
de bras et la déposèrent sur le pont, puis O’Norton rejoignit son gouvernail.


— S’agit de faire vite. L’animal n’est pas
réellement agressif, mais s’il s’agite, il peut nous démolir d’un seul coup de
queue !


Le marin s’empara des palettes de commande fixées
au-dessus de la barre. Lentement, très lentement, il donna de la toile, et imperceptiblement
Le Tapinoir se mit en mouvement. Il prenait déjà de la vitesse
lorsque, soudain, le lombros balança l’extrémité de son corps contre le bateau,
manquant de peu de le fracasser. Heureusement qu’O’Norton était un timonier
hors pair. À peine avait-il deviné le sifflement de la queue de l’animal s’abattant
par tribord que Le Tapinoir virait bâbord toute, évitant la
catastrophe d’un cheveu !


Cette fois le danger semblait vraiment passé. Le
navire filait à vive allure, laissant derrière lui le ver géant tortillant son
grand corps livide à l’emplacement même où ils avaient jeté l’ancre la veille
au soir.


Les deux frères eurent un long soupir de
soulagement.


— Une sacrée bête, hein ? fit le marin.


Les mains d’O’Norton avaient retrouvé leurs places
habituelles sur le gouvernail. Le capitaine souriait.


— En tout cas, merci, les gars ! Sans
vous, je ne sais trop ce qui serait arrivé. Je ne suis pas du genre à me
laisser surprendre d’habitude, mais là… Enfin, soyez sûr qu’O’Norton n’est pas
un ingrat. Je saurai m’en souvenir !


Pip, gêné par tant d’éloges, détourna la
conversation.


— J’ignorais que ces animaux-là pouvaient
être aussi gros ! Viv me parlait de vers qu’il débusque quand il sonde
avec ses perches, mais ils sont minuscules à côté de cette espèce de monstre.


— Celui-là était en effet particulièrement
intéressant !


— Vous en aviez déjà vu, des comme ça, capitaine ?


— Non, mais on m’en avait parlé. Paraît qu’il
y a également des octopousses, des pieuvres plates, qui s’ensablent elles aussi
et qui peuvent surgir comme ce ver tout à l’heure !


— Charmant ! grinça Pip, qui n’oubliait
pas non plus le baron-rostre de l’avant-veille. Et des araignées géantes ?
Vous n’avez pas ça quelque part en réserve ?


— Non, mais on m’a parlé de certaines
variétés de crabes et de sargas particulièrement énormes !


— Bon, changeons de sujet, conclut le garçon,
qui ne nourrissait aucun amour particulier pour les pieuvres géantes et les
crabes mutants !


 


Le Tapinoir poursuivait sa route. Alentour,
les flaques s’étaient réduites, le sol redevenait sec. Leurs espoirs d’approcher
rapidement l’océan s’évanouirent. Au-dessus d’eux, le soleil, omniprésent, rendait
brûlants pont et bastingage. Leur guet semblant inutile, les jumeaux avaient
quitté l’avant du navire pour la partie arrière où, en relevant la bâche du
canon comme une toile de tente, ils bénéficiaient d’un peu d’ombre.


O’Norton, lui, restait stoïquement campé derrière
son gouvernail, maintenant le cap plein houest. Son grand feutre noir vissé
jusqu’aux oreilles lui donnait l’allure d’un pirate de roman. À ses côtés
Merlin, stoïque lui aussi, achevait la lecture de Voluptés lointaines. Il
semblait que le beau prince au regard triste avait enfin levé celui-ci sur
Tatiana (comme quoi il ne faut jamais désespérer !), qu’il l’avait trouvée
plutôt à son goût, qu’il s’apprêtait à l’épouser et à lui faire beaucoup d’enfants !
Ouf, se dit le crack-up en palpant de la griffe les quelques pages
restantes, on y est presque !


 


Ils roulèrent longtemps ce jour-là, et s’arrêtèrent
alors que la nuit était tombée depuis un bon moment. Le repas fut bref. Fatigués
par cette journée et par l’émotion qu’avait suscitée le surgissement du ver
géant, les deux frères se glissèrent tôt dans leur drap-sac et s’endormirent
immédiatement, tandis qu’O’Norton ronflait déjà dans sa cabine. Là-haut dans le
ciel, les deux énormes lunes jaunes veillaient sur Le Tapinoir, traçant
à ses mâts d’immenses ombres doubles sur le sable craquelé.
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« Rien », écrivit le lendemain soir Viv
dans son journal. Faisant tourner l’extrémité du crayon entre ses incisives, le
garçon réfléchissait pour trouver quelque fait, quelque anecdote à mentionner
dans son livre. Mais non, il n’y avait rien à écrire !


Ils étaient partis tôt. Toute la journée, ils
avaient roulé sous un soleil écrasant. Ils n’avaient rien remarqué de particulier.
Le paysage autour d’eux était toujours égal à lui-même, aussi desséché, aussi
lunaire. Ils s’étaient brûlé les pieds sur les lattes du pont, et les mains sur
la rampe du bastingage. Enfin, ils s’étaient arrêtés pour la nuit, dans un lieu
ne différant en rien des endroits traversés pendant la journée.


Son frère venait de descendre faire quelques pas
sur la grève et, par l’écoutille, lui provenaient des bruits de plats et de
casseroles : O’Norton préparait le dîner.


Viv se prit à repenser à ce qui avait motivé leur
départ. Que s’était-il imaginé à propos de ce voyage ? À quoi s’était-il attendu ?
À ce qu’ils rattrapent rapidement l’océan et qu’ils le fassent revenir tout
aussi vite dans la baie ?


Il se souvint avec nostalgie de leur maison avec
sa grande terrasse face aux collines, de ses rêveries dans le hamac, le soir, de
leur ami Procop et, bien sûr, de Mirouë et de Serpentine. Étaient-elles vraiment
fâchées comme le prétendait son frère ? Une tendresse pour elles deux le
submergea soudain, suivie d’une vague de tristesse : leur étaient-elles
perdues pour toujours ?


Cette soirée-là fut brève, comme la précédente. Tout
le monde se coucha tôt, mais Viv eut grand mal à trouver le sommeil tant le poursuivaient
les images tour à tour joyeuses et vengeresses de leurs petites fiancées.


 


Le lendemain vit le retour du même soleil
implacable, le chant monotone des drisses et la lecture ronchonne du crack-up. Ayant
terminé Voluptés lointaines, Merlin avait attaqué, sur l’ordre du
capitaine, Les Merveilleuses Aventures de Jeremy Hodge, tandis qu’autour
d’eux défilait le même paysage désolé. Et le soir, dans son journal, Viv
écrivit à nouveau « Rien » car il ne s’était rien passé.


Après le dîner toutefois, O’Norton monta les
rejoindre sur le pont. Il venait, avec l’aide de Merlin, de faire le point sur
la carte. Ils étaient, semblait-il, à la longitude de Nainvert et à moins de
deux cents miles de leur point de séparation. À l’évocation de celle-ci, une
boule d’angoisse monta dans la gorge de Viv. Heureusement, son frère créa une
diversion en demandant au capitaine :


— Et la suite de votre histoire ? L’autre
soir, vous nous avez raconté que vous aviez quitté l’orphelinat pour partir sur
les routes, comme ça… Et puis vous vous êtes brusquement arrêté. Qu’est-ce qui
vous est arrivé, après ? Comment êtes-vous devenu marin ?


O’Norton bourrait tranquillement sa pipe.


— Je ne vois pas trop ce qui vous intéresse
là-dedans... enfin, si ça peut vous faire plaisir…


Il attendit d’avoir achevé de la bourrer, puis de
l’allumer.


— J’ai donc pris la route et j’ai filé jusqu’à
Long-Chien…


— Seul ? le coupa Pip, sans personne
pour vous guider ?


— Seul. Sans personne pour me guider !


— Mais comment faisiez-vous ? Sans voir,
je veux dire ? Rien que pour savoir si la route tourne ou si elle descend,
s’il y a des pierres ou des bornes ! Moi, je serais tombé mille fois !


— Je suis tombé mille fois. Mais je me suis
relevé. Et je suis arrivé à Long-Chien.


O’Norton tira pensivement sur sa bouffarde.


— D’abord, j’ai été amené aux gardes : délit
de vagabondage, voilà ce qu’on me reprochait. Ils ont essayé de trouver quelqu’un
à qui me renvoyer, mais comme il n’y avait personne, ils ont bien été obligés
de me garder !


» Au début, je faisais des petits boulots à
droite et à gauche pour gagner une ou deux pièces : je lavais des voiles, je
tressais des cordages, je réparais des filets. Les gardes, qui étaient de bons
bougres et qui n’avaient guère de prisonniers dans leurs cellules, me permettaient
d’y dormir.


» Parfois, une dame de la haute ville me
donnait quelques vêtements, ou bien une pièce ou un chocolat. L’une d’elles, qui
avait un minuscule jardin, me demandait parfois de venir y travailler. Mais c’était
un prétexte. Elle passait les après-midi à me lire des histoires. C’est là que
j’ai contracté cette passion pour les livres, les romans. C’est là aussi que j’ai
rencontré P’ta.


» P’ta travaillait pour le mari de cette dame.
Il avait un bateau et faisait du cabotage dans la baie. Un peu de pêche, aussi.
Et il apportait à la villa quelques dombres pris le matin même ou un seau de lorniques.
C’est lui qui me demanda un jour si ça me disait de venir avec lui sur son
bateau. Faute d’avoir un second, un gars comme moi lui rendrait quelques
services. C’est ainsi que je me suis retrouvé sur un bateau, que j’ai vite
appris pas mal de choses, et qu’en fait je suis bel et bien devenu son second !


» Voilà… Ensuite, j’ai trouvé un autre
embarquement, puis un autre encore. J’ai appris à piloter, à manœuvrer rien qu’à
l’oreille, et je me suis fait ma place ! C’est tout : vous connaissez
maintenant mon histoire !


Le crack-up ricanait bêtement.


— Pas toute ! réagit Pip, et puis vous
avez été un peu vite !


Viv reprit la balle au bond.


— C’est vrai : vous ne nous avez pas
raconté comment vous avez acquis Le Tapinoir…


— … ni quand vous avez fait la connaissance
de ce pirate qu’on a croisé !


Mais O’Norton s’était levé.


— Une autre fois, peut-être. Ce soir, je suis
fatigué.


Le bruit de ses pas décrût dans l’escalier. À regret,
les jumeaux installèrent leur drap-sac et se souhaitèrent bonne nuit. Au-dessus
du Tapinoir, les deux grosses lunes veillaient.







14


[bookmark: bookmark14]Une lueur à l’horizon


Ils repartirent tôt le lendemain. L’air était plus
frais, et des taches sombres, témoin d’une certaine humidité, marbraient à
nouveau le sable. Les drisses reprirent leur sifflement et, au fur et à mesure
de l’élévation du soleil, le pont et le bastingage redevinrent brûlants.


Face à son lutrin, aux côtés d’O’Norton et de son
gouvernail, le crack-up lisait Les Merveilleuses Aventures de Jeremy Hodge :
les tribulations d’un jeune orphelin abandonné à lui-même sur les routes d’une
vieille planète. L’histoire n’était pas sans rappeler aux jumeaux celle du
capitaine telle qu’il la leur avait racontée.


 


En milieu d’après-midi, une forme surgit à bâbord,
comme un trait vertical que l’air chaud déformait et faisait danser.


— Kérouan. Ce doit être le phare de Kérouan, marmonna
O’Norton en réponse à la question de Pip. Il n’est plus en activité depuis
longtemps. On va passer juste à côté.


Lentement, le phare grandissait. C’était une
énorme tour de pierre grise, maçonnée, construite sur un massif rocheux
dominant le fond marin d’une dizaine de mètres. À mi-hauteur du rocher s’accrochaient
les premiers barreaux, rongés de rouille, d’une échelle de fer. Plus haut on
distinguait les restes d’un monte-charge. Tout en haut, fouettée par les vents,
la coupelle de son fanal semblait intacte.


O’Norton décida de s’y arrêter.


 


C’est en manœuvrant pour approcher Le Tapinoir
de l’énorme socle rocheux qu’ils découvrirent les carapaces de deux autres barons-rostres.
Un groupe de pickies voletaient alentour et se battaient pour dépouiller les
cadavres de leurs dernières parcelles de chair. À l’approche du navire, ils se dispersèrent
en criaillant, mais ils revinrent dès que Le Tapinoir se fut amarré
au rocher.


Pour atteindre les premiers barreaux de l’échelle,
Pip lança l’un de ses cordages de grimpeur. Lorsqu’il eut pris pied sur l’échelon
métallique, il renvoya la corde à son frère. En contrebas, O’Norton et le
crack-up observaient leur manœuvre.


En arrivant à la base du phare, les deux garçons
furent secoués par un vent violent qui couchait l’herbe sèche et tordait les
branches des quelques pauvres arbustes accrochés au pied de la bâtisse. À
quelques pas de l’entrée, la porte, arrachée de ses gonds, gisait sur le sol. Des
vandales en avaient subtilisé la serrure et les fers. Sur la maçonnerie même, des
signes avaient été peints, barbouillés à la peinture noire. Les inscriptions n’étaient
guère compréhensibles, mais elles conféraient à l’endroit un aspect lugubre.


Le phare devait être très ancien, car les marches
étaient pour certaines très usées. D’autres avaient dû être changées plus récemment.
Les étroites fenêtres, privées de leurs huisseries, laissaient entrer et
siffler le vent. Venant d’en bas, les cris des pickies résonnaient, amplifiés
dans le cylindre creux du phare. Au-dessus d’eux, le retour des marches
continuait à s’enrouler dans la semi-pénombre, comme si l’escalier devait n’avoir
jamais de fin.


Les deux garçons montaient, montaient…


Enfin ils atteignirent la plate-forme. L’endroit
avait lui aussi subi les dégâts de vandales. Les verres du châssis étaient pour
la plupart brisés, et la lanterne barbouillée elle aussi d’inscriptions. Autour,
sur la passerelle, le vent soufflait par bourrasques si violentes qu’on se
demandait comment les murailles pouvaient résister à de tels assauts.


D’où ils étaient, Le Tapinoir n’était
plus visible, caché en contrebas par la lourde masse du rocher, mais la vue
portait extraordinairement loin.


C’est en observant l’horizon vers le nordh-houest
qu’ils surprirent soudain la lueur. Un éclat de lumière qui semblait dirigé
vers eux, comme le reflet d’une vitre ou d’un miroir captant le soleil et le
leur retournant.


— Qu’est-ce que ça peut être ? interrogea
Viv.


— Pas la moindre idée. Dommage qu’on n’ait
pas la lunette d’O’Norton !


La lueur s’éteignit soudain pour reprendre
quelques secondes plus tard, mais l’angle de réfraction n’était plus tout à
fait le même.


— Crois-tu que ce puisse être intentionnel ?


— Comment ça ?


— J’en sais rien : quelqu’un qui nous
ferait des signes. Pour nous appeler ou nous prévenir…


— Nous prévenir de quoi ? Et puis
comment veux-tu, à cette distance, que quelqu’un puisse savoir qu’on est là ?


La lueur à nouveau s’éteignit. Plus longuement, cette
fois, mais elle se ralluma à nouveau, modifiant une fois de plus sa direction.


— Bizarre en effet, convint Pip. Essayons de
repérer d’où elle vient. O’Norton aura peut-être une idée de ce que cela peut
être.


 


Non : O’Norton n’avait aucune idée de ce que
cela pouvait être. Il envoya Pip chercher dans la cabine un ensemble de cartes
qu’ils déplièrent sur le pont.


— De quel côté, dites-vous ?


Pip traça avec l’ongle une diagonale vers le
nordh-houest.


— Par là. À peu près…


O’Norton tâta le fin sillon.


— Et à quelle distance ?


— Comment on le saurait ? C’était juste
une lueur. Un reflet.


Sur la carte, autour de la ligne que le doigt de
Pip avait tracée, il n’y avait rien. Absolument rien. Pas même un îlot ou une
balise.


— Curieux !


O’Norton passa le dos de sa main sur son menton.


— On peut dévier légèrement notre route. Avec
ton cerf-volant, tu monteras voir s’il y a quelque chose…


Ainsi fut-il fait. Le Tapinoir incurva sa
route vers le nordh et reprit sa vitesse sur la vase craquelée.


En début de soirée, alors qu’ils s’installaient
pour passer la nuit, Pip lança son cerf-volant dans le vent.


Il s’éleva à près de quatre-vingts pieds, mais
rien n’était visible. Plus la moindre lueur. L’horizon s’enfonçait lentement
dans une brume bleue…


— Dalle que dalle ! répondit-il aux autres
en repliant les ailes de son grimpeur.
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[bookmark: bookmark16]Le géant rouillé


Ils partirent à l’aube. Le Tapinoir
roulait à vive allure, profitant de ce que l’air était respirable et le soleil
pas encore trop haut. En fin de matinée, Pip assembla les toiles de son
cerf-volant et O’Norton mit le bateau en panne, le temps que le garçon observe
la mystérieuse lueur.


— Je la vois ! cria-t-il. Comme hier, mais
plus proche. Et je vois quelque chose autour ou derrière, quelque chose de
sombre, de noir. Je ne sais pas ce que c’est. Fais-moi passer la lunette.


Pip jeta une cordelette à laquelle Viv attacha la
longue-vue, puis il la hissa. Bloquant les commandes des panneaux de toile
contre ses coudes et ses poignets, il déploya la longue-vue en direction de la
lumière. Celle-ci avait disparu mais, à son emplacement, la tache noire qu’il
avait précédemment repérée était bien là.


L’œil rivé à la lunette, Pip découvrit une étrange
machinerie. On eût dit une immense boîte de métal. Quelque chose de grand, assurément,
formé de blocs rectangulaires. Sur sa partie haute, il semblait y avoir comme
de petites tours et même une sorte de mât.


Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?


Soudain, le reflet revint : une tache de
soleil, éblouissante dans la lunette et qui provenait du haut de l’une des
tours. Elle bougeait, imperceptiblement à certains moments, de façon manifeste
à d’autres. Cette fois, Pip fut sûr qu’il ne s’agissait pas d’une réfraction
due au hasard. Lorsque la lueur s’éteignit une nouvelle fois, il vit une forme
bouger à son emplacement.


— Un homme ? interrogea Viv, après que
son frère eut regagné le pont du Tapinoir. Et cette forme sur laquelle
il se trouve, qu’est-ce que ça peut être ? Comme un bâtiment ? Alors :
une balise ? Une plateforme maritime ?


— Rien ne figure sur les cartes, grogna O’Norton.


Le Tapinoir reprit sa course. L’objet
sombre était maintenant nettement visible à la lunette, mais pas plus que son
frère Viv n’était capable d’en comprendre la nature. Toutefois, au fur et à
mesure qu’ils s’en approchaient, la taille de la chose se faisait de plus en
plus imposante.


— On dirait une sorte de bateau, hasarda Pip.


— Un bateau en métal ?


— Pourquoi pas ? Ça y ressemble, non ?


O’Norton les interrompit :


— Tu as dit un navire de métal ?


— Ouais. Une sorte d’énorme bateau, avec une
coque droite, toute raide, et au-dessus peut-être des cabines et des cheminées.


— C’est idiot, commenta Viv.


Mais le capitaine semblait dubitatif :


— J’ai lu il y a très longtemps une histoire
de navire d’acier. Je ne sais plus dans quel livre…


— Ce ne serait pas dans Le Livre des dunes ?
ironisa le garçon.


— Le Livre des dunes ne contient pas
que des balivernes, gamin. Les bonnes femmes et les trembloteurs en tirent des
fables grotesques ou des visions absurdes, mais il y a dedans des vérités qui
aujourd’hui nous échappent. C’est un des rares livres qui témoigne de l’époque
du monde d’avant nous, de l’époque des Grands Anciens.


— Et quel rapport avec cette… chose ?


O’Norton se passa la paume de la main sur le
menton.


— On dit que ceux d’autrefois construisaient
beaucoup de machines de métal : certaines qui allaient sur l’eau, sous l’eau,
d’autres qui roulaient à très grande vitesse, d’autres même qui volaient…


Viv haussa les épaules.


Pip, lui, avait repris son observation dans la
longue-vue.


— Un bateau… un énorme bateau de métal, sacrément
rouillé. Je vois son ancre… des cheminées aussi, comme celles des fours ou des
usines…


Il sursauta.


— Hé, je l’ai vu ! Le type, celui qui
envoyait le reflet ! Il s’active comme un beau diable ! Je ne sais
pas exactement ce qu’il fait, mais…


Viv lui arracha la lunette.


— Où ça, un type ?


Puis, après un moment de silence :


— Ça y est ! Je l’ai ! Un grand
bonhomme, maigre et qui s’agite en effet. Il est entré dans une sorte de
bâtiment. Non, il en ressort. Il brandit quelque chose… un… un fusil ?


De minute en minute, la vision qu’ils avaient du
navire de métal et de son occupant devenait plus précise.


— Je sais ce qu’il tient à la main, ce n’est
pas un fusil, mais une lunette ! Comme la nôtre ! Et c’est nous qu’il
regarde ! Voilà d’où il vient, ce fichu reflet : de son optique.


Enchanté de sa découverte, il abandonna la
longue-vue à son frère.


O’Norton demanda :


— À combien est-on de ce bateau ?


— Plus grand-chose. Une heure, peut-être
moins encore…


— Alors continuons. Le souper attendra.


 


Ils arrivèrent près du navire de métal entre chien
et loup. Un monstre ! C’était un monstre ! Son pont, invisible depuis
celui du Tapinoir, s’élevait à plus de cinquante pieds. Au-delà de ses immenses
flancs gonflés de rouille se dressaient des tourelles, des cheminées, de courts
mâts trapus.


Alors qu’ils s’en approchaient, une explosion
retentit et un bref nuage de fumée enveloppa ses superstructures.


— Le canon, commenta sobrement O’Norton.


Un deuxième coup retentit, puis un troisième. Curieusement,
le visage du capitaine s’éclaira. Il s’exclama à l’adresse des deux frères :


— Notre pièce de onze, vite ! Découvrez-la !


Viv et Pip s’exécutèrent.


— Il faut lui répondre !


— Mais… que vise-t-on ?


— Rien, bien sûr ! Comme lui ! Vous
tirez en l’air !


Le canon du géant d’acier tonna encore trois fois,
deux coups rapprochés, un plus tard.


— À nous, maintenant ! Vite !


La pièce du boutre était chargée.


— Comme lui : deux coups rapprochés, un
éloigné, et ensuite encore deux rapprochés.


Le Tapinoir répondit donc. Tout en haut, contre
le bastingage du géant, une silhouette apparut qui exécuta une sorte de gigue :


— Yaoouuuh ! s’exclama-t-elle, O’Norton !
Vieux bandit ! C’est bien toi ?


L’extrémité d’une échelle de corde rata de peu le
crâne de Pip, pour tomber sur le pont du Tapinoir. O’Norton s’en saisit.
Le crack-up cramponné à son épaule, il attaqua aussitôt l’ascension du monstre,
négligeant les mouvements aléatoires de l’échelle qui se tordait ou s’enroulait
contre lui. Quelques barreaux en dessous, les jumeaux se jetèrent dans l’aventure.
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Enfin, ils atteignirent le pont. Un grand échalas
aux cheveux hérissés avait entraîné O’Norton dans une danse endiablée. Celui-ci
riait.


— Grogan ! Foutu Grogan ! Si jamais
on m’avait dit que je te reverrais un jour ! Enfin… façon de parler… Je te
croyais bouffé par les poissons depuis des siècles !


— Eh non ! Sûr qu’ils ont essayé, mais
ils m’ont recraché. Paraît que j’ai pas bon goût !


O’Norton stoppa brusquement sa danse.


— Mais qu’est-ce que tu fiches ici ?


L’autre redressa de la main le hérisson de ses
cheveux.


— Pardi, j’attendais que tu viennes me chercher.
Enfin, toi ou un autre, mais avec une préférence pour toi. Ça fait près de deux
ans que je suis prisonnier de ce machin, à attendre que quelqu’un passe. Enfin…
quelqu’un de recommandable.


— Mais comment t’es-tu retrouvé là ?


Grogan leva les yeux vers le court mât métallique
dressé au-dessus d’eux.


— À cause de lui ! Alors que j’essayais
de regagner la côte vu que la mer, en foutant le camp, m’entraînait en sens inverse,
ce foutu machin a ouvert la coque de mon bateau comme un ouvre-boîte. En moins
de deux, je me suis retrouvé à la baille, comme ça, raide de misère, avec rien
à m’accrocher. Et puis ce mât est sorti de l’eau, et après lui les cheminées, le
pont et tout le toutim. Je me suis accroché comme j’ai pu, et quand ce monstre
s’est retrouvé au sec j’ai installé mes pénates dedans. Tu veux visiter ?


Il s’avisa soudain de la présence des jumeaux.


— Dis donc, mon pote, qui c’est ces gamins, là ?
Tu donnes dans le baby-sitting, maintenant ?


— Ces gars-là, ce sont mes clients. Mes
patrons, comme qui dirait. Moi, je fais le taxi. Ils me demandent d’aller
quelque part et je les emmène.


L’homme observait les deux frères par en dessous, tête
baissée et en biais, le sourcil droit relevé.


— Et où c’est qu’ils te demandent d’aller ?


— Plein houest, fit Pip.


— L’houest ? Et pourquoi ça ?


— Parce que c’est par là que la mer s’est
retirée.


— Ça… j’peux pas dire le contraire…


L’escogriffe se balançait d’une jambe sur l’autre
en grimaçant, l’air indécis.


— Eh bien, s’impatienta O’Norton, je croyais
que tu voulais nous faire visiter ?


— Bien sûr, bien sûr !


Il tourna le dos aux deux frères et se dirigea
vers la tourelle la plus proche.


— Par ici la visite !


Autour d’eux, sur l’immense pont rouillé, des
toiles avaient été tendues pour récolter les eaux de rosée. De-ci de-là se baladaient
en caquetant quelques poules et autres codaks. Plus loin, des filets protégeaient
des jeunes plants de fruits et de légumes.


À la suite de l’énergumène, ils gagnèrent l’écoutille
et descendirent vers les coursives. O’Norton, à qui Grogan donnait le bras, semblait
fort heureux de ces retrouvailles. Les deux marins évoquaient ensemble moult
anecdotes qui semblaient bien les amuser.


— Garçons, fit soudain O’Norton, tournant à
demi la tête vers les jumeaux, Grogan est un de mes plus vieux camarades !


— Et le meilleur, assurément ! intervint
l’intéressé.


— Ensemble, on a fait les pires bêtises.


— Certaines fois, on aurait d’ailleurs pu s’abstenir.
Il y en a qui nous ont coûté cher !


— Oui, tu as raison.


Ils arpentaient maintenant une longue coursive
entièrement rouillée, encombrée de bris de chaînes et de tôles.


— Notamment un certain accident…


— … lors d’une course de torpédo ! Vacherie
du diable ! Si on n’est pas morts tous les deux ce jour-là…


— On est morts quand même un petit peu !


— C’est exact.


Grogan se tourna à demi vers les jumeaux :


— Une belle leçon pour la jeunesse : ne
pas abuser question folies, faute de quoi, hop, on s’offre le grand saut !


— Qu’est-ce qui vous est arrivé ce jour-là, lors
de cet accident ? interrogea Pip à qui le langage du nouveau venu semblait
parfois hermétique.


– Pardi, j’ai perdu tout un bout de ma jambe
droite ; quand à mon pote, vous n’avez pas remarqué qu’il était aveugle ?


Les deux garçons se jetèrent un bref regard.


— Quel rapport ? Il a perdu la vue quand
il y a eu la grande épidémie de fièvres de tyrlan…


Un grand sourire illumina le long visage de Grogan :


— Qui est-ce qui vous a raconté ça ? Lui ?


Il désignait O’Norton du menton.


— Ben oui.


Le sourire de Grogan s’allongea encore :


— Quel foutu menteur !


Tandis que les deux frères échangeaient à nouveau un
regard perplexe, l’homme reprenait le bras du capitaine, hilare, et tout en bavardant
les entraînait vers le ventre du navire.
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Lorsqu’ils ressortirent, la nuit était définitivement
tombée. Déjà ils avaient dû allumer des lampes pour éclairer la fin de leur
visite. Pip et son frère avaient tout particulièrement été impressionnés par
les immenses cales – tout Sprague y aurait tenu, beffroi compris ! –
éventrées par endroits, aux parois rongées, gonflées, tordues, dont les
extrémités disparaissaient dans la pénombre et où clapotaient des poches d’eau
noire.


— Qui a pu construire un tel engin ? interrogea
Pip.


— Pas nous, c’est sûr, lui répondit Viv. Je
veux dire : pas notre civilisation. Les Grands Anciens, peut-être ?


— Il daterait de quand, alors ?


— Des dizaines de siècles, au moins !


— Et il aurait été abandonné là ?


— Ou bien il aurait fait naufrage…


Grogan s’était éloigné en direction de ses
plantations.


— Ce soir, j’invite. On fait bombance !


Il revint les bras chargés de courges et de bitos.


— Allez, les bleus : corvée d’épluchage.


Une heure plus tard, ils étaient installés autour
d’un grand feu d’algues, sur le pont du Trek.


— Barge Trek, c’est son nom, expliqua
Grogan entre deux bouchées. Il est encore lisible sur l’arrière. Faut bien s’écarquiller
l’œil, bicause la rouille et les berliots, mais le nom est encore là.


— À quoi un bateau si énorme pouvait-il bien
servir ?


— À transporter des choses énormes, tiens, cette
question ! Dans la cale arrière, il y a des plaques, d’immenses plaques d’une
matière inconnue. Je ne sais pas trop à quoi elles pouvaient servir…


Grogan se releva pour tourner la broche. Pour
fêter l’événement, il avait sacrifié un de ses codaks. Tous se régalaient. Visiblement,
le naufragé partageait avec le capitaine le goût de la bonne chère.


— T’as vu personne pendant que tu jouais les
solitaires ? questionna O’Norton.


— Des pillards, si. Par trois fois. Heureusement,
comme le Robby était échoué contre la coque de ce monstre, j’avais remonté
son canon jusqu’ici. Le Robby, ajouta-t-il à l’intention des garçons, c’est
mon bateau. Enfin… c’était ! Il n’en reste rien. Même le bois, je l’ai
récupéré pour le feu.


— Et ces pillards dont vous parliez ?


— La voix du canon les a dissuadés. Et puis, le
Trek fait quand même impression ! Ils ne savaient pas, bien sûr, que
j’étais seul à bord, hé, hé !


— Et à part ces types ?


— Dalle que dalle ! Ah si, avant-hier, une
grande virée de barons-rostres ! Ça m’a fait curieux en me levant de les
trouver là. En bas, autour du bateau, c’en était noir ! Des centaines !
Des milliers ! Heureusement que ces bestioles ne sont pas agressives.


— Et qu’est-ce qu’ils faisaient ?


— Ils marchaient. Tous ensemble. Le plus
grand troupeau sur deux pattes que j’aie jamais vu !


— Ils se dirigeaient vers où ?


Grogan jeta son bras en avant.


— Par là, tout droit. Plein houest.


— L’houest ? Eux aussi ? s’exclamèrent
Viv et Pip dans un bel ensemble.


 


Après le dîner, O’Norton voulut redescendre sur Le Tapinoir
chercher sa bouteille d’alcool d’algue, mais Pip se proposa de le faire, pour
éviter à l’aveugle un aller-retour sur l’échelle de corde. Il remonta le
précieux flacon, et le capitaine remplit généreusement les verres.


— Fameux ! Fameux ! fit Grogan en
claquant la langue. Ça fait plaisir de regoûter à la civilisation, ajouta-t-il.
Depuis mon naufrage, j’ai pas bu une goutte de gnôle. Sec de sec !


Tout en dégustant le liquide noir et en tirant sur
leurs pipes respectives – Grogan partageait également l’amour du capitaine
pour l’horrible tabac de varech –, ils évoquèrent le proche avenir.


— Au fait : vous m’emmenez, hein ? s’inquiéta
soudainement le naufragé.


— Si tu veux.


— Comment ça « si je veux » ? Qu’est-ce
que tu crois : que j’ai envie de finir mes jours sur ce tas de rouille ?


— OK ! OK ! Moi, je ne demande pas
mieux que de t’embarquer… enfin… si mes clients sont d’accord.


Grogan se tourna vers les jumeaux.


— Hé, les gars, pas de blague, hein ? Vous
n’allez pas abandonner le vieux Grogan sur ce machin ! Vous êtes de braves
petits, n’est-ce pas ?


Viv le rassura :


— Bien sûr que non, on ne va pas vous laisser
là. Mais on ne rentre pas directement, on continue plein houest.


L’homme se rembrunit légèrement.


— Je sais. Vous me l’avez dit tout à l’heure…
D’accord, d’accord ! De toute façon, c’est vous qui décidez, hein ? Alors
va pour l’houest !


O’Norton regarnit leurs verres d’alcool d’algue.


— T’inquiète pas : après, on mettra le
cap sur la baie.


— Et eux, qu’est-ce qu’ils feront ? Tu
vas les laisser où ?


— J’en sais fichtre rien ! Et m’est avis
qu’eux non plus ils ne le savent pas trop !


Il tapa le foyer de sa pipe sur son talon :


— Sûr de toute façon que je les abandonnerai
pas comme ça, en plein sec !


Viv intervint :


— Il est convenu que le capitaine nous emmène
au niveau du cap Tempête. Si d’ici là on n’a rien trouvé qui explique la
disparition de la mer, pas un indice, pas une piste, rien, alors on rentrera.


Pip acquiesça silencieusement d’un mouvement de
tête.


Grogan faisait tourner son petit verre entre ses
doigts.


— Qu’est-ce que vous cherchez, au fait ?
C’est ça que je ne pige pas.


Viv reprit :


— Il doit forcément y avoir une explication à
cette histoire. La mer n’a pas pu disparaître comme ça ! Quelque chose a
dû se produire, non ?


O’Norton et Grogan étaient tous deux bien
silencieux. En fait, hormis un groupe d’éoliens qui criaient au loin sur la
grève, se disputant quelque charogne, l’univers entier semblait soudainement
muet. Le vent avait cessé de siffler, les braises du feu, achevant de se
consumer, ne grésillaient plus, le crack-up, perché sur l’épaule de son maître,
luttait contre l’endormissement.


Enfin le capitaine prit la parole :


— Vous savez, garçons, il y a dans ce vaste
monde plein de choses qu’on ne comprend pas et qu’on ne comprendra jamais. Le
jour, la nuit, les étoiles, le soleil, la vie, la mort et ce qu’il y a
peut-être après, tout ça nous fait une belle collection de questions et de
mystères. Sans parler de ce qu’il y avait ici avant, à l’époque des Grands
Anciens. Croyez-vous qu’on puisse y trouver réponse au bout d’un voyage comme
celui-ci ? Cette histoire de mer disparue, c’est aussi un grand mystère !


— Crraaak ! approuva plaintivement Merlin,
ébouriffé et sommeilleux.
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Le lendemain ils furent tous réveillés par Grogan, un
Grogan excité et nerveux, ne tenant pas en place, regroupant les affaires qu’il
voulait emmener, tirant des ballots, poussant des malles, courant après des
poules récalcitrantes. Il fit descendre ses trésors par un palan le long du
flanc rouillé du Trek. Tout en bas, O’Norton pestait contre le volume
des bagages de son compagnon.


À neuf heures néanmoins, après un rapide déjeuner,
Le Tapinoir, lesté d’une douzaine de volatiles, d’un passager et d’une
demi-tonne de bagages supplémentaires, quittait le flanc du géant rouillé pour
reprendre sa course sur les sables.


Dans la matinée, de grandes taches humides et même
des étendues couvertes d’algues apparurent, et le capitaine, guidé par Merlin, dut
même dévier la route du navire pour éviter tout risque.


Les jumeaux avaient repris leur place habituelle à
l’avant. Quant à Grogan, il s’était installé aux côtés d’O’Norton, avec qui il
devisait tout en observant le paysage alentour (à la grande joie du crack-up, qui
n’avait plus à se farcir la lecture des Merveilleuses Aventures de
Jeremy Hodge).


Un peu avant midi, Grogan fut à nouveau pris d’une
grande excitation. Il désigna à son ami une étendue sombre sur bâbord avant, à
un demi-mile.


— Tu crois ? interrogea O’Norton.


— Sûr, mon vieux ! Tout ce qu’il y a de
sûr ! Le sel n’brille pas comme ça. C’est de l’eau, mon petit père. Un
vrai lac, oui !


Grogan avait raison, c’était bel et bien de l’eau.
Une mare d’une bonne vingtaine de mètres de long, que n’obstruaient ni algues
ni roches.


— Une piscine, les gars ! Une vraie
piscine, s’exclama l’ex-naufragé. Des mois que j’en rêve ! Nager, flotter !
Du vrai bonheur, la bleusaille ! Pouvez pas savoir !


Ce disant, il avait sauté l’échelle du Tapinoir
et courait vers l’eau providentielle en arrachant ses vêtements. Il se jeta
tout nu dans le lac, dans un bonheur d’éclaboussements.


— Splendide, les gars ! Magnifique !
Pouvez pas savoir comme elle est bonne et comme ça fait du bien. Allez, venez, les
jeunes ! Et toi aussi, vieux pirate, ajouta-t-il à l’adresse d’O’Norton, te
laver le cuir te ferait pas de mal !


Mais le capitaine resta insensible à l’argument. Viv
et Pip en revanche le rejoignirent et plongèrent dans une gerbe d’écume. L’eau
était effectivement fort agréable, propre et limpide, chaude sans l’être trop. Du
pont du Tapinoir, O’Norton les entendait jouer et s’éclabousser.


— Quelle bande de mômes ! ricanait-il en
tirant sur sa pipe.


Alors qu’ils rembarquaient et que Grogan remettait
ses oripeaux, Pip se tourna vers son frère.


— Tu as vu ses jambes à Grogan ?


— Non. Quoi ? Qu’est-ce qu’elles ont ?


— Rien, justement ! Hier, il nous avait
bien raconté cette histoire d’accident de torpédo où le capitaine avait perdu
la vue et lui un bout de jambe ?


Grogan se retourna à demi.


— Eh bien, la bleusaille, on complote ?


Pip ne se démonta pas.


— Vos jambes ? Elles n’ont rien. Cette
histoire d’accident, c’est de la breloque ! Du bourre-mou !


Grogan ne se souvenait déjà plus.


— Quel accident ?


Ils avaient rejoint le pont du Tapinoir. O’Norton
était déjà installé devant son gouvernail.


— Cet accident de torpédo dont vous nous
parliez, hier ! Vous aviez été blessé et…


Le capitaine les interrompit d’un grand rire.


— Lui ? Conduire ? Quelle blague !
Il n’a jamais grimpé, ne serait-ce que sur une trottinette !


Les deux garçons se jetèrent un nouveau regard d’incompréhension.
Avaient-ils embarqué avec les deux plus grands menteurs de la baie ?


 


Requinqué par sa trempette, Grogan arpentait le
pont en se contorsionnant et en grimaçant. Il chantonnait, si tant est que l’on
puisse appeler ça chantonner :


— Booo-booo-biley… Bataea-tom-bom
batatata-ratom… Dooley-doooley cha-bilan-ben-bom ti-bouli-den-dong…


De temps à autre, il abandonnait le rôle de
vocaliste pour celui d’instrumentiste et se lançait dans des imitations buccales
des différents instruments, dont de postillonnants solos de batterie.


— Avec Grogan, on faisait de la musique
autrefois. C’était un bon boopeur, soupira le capitaine.


— Bien sûr, commenta d’un ton acide Pip, à
qui on ne la faisait plus. Au fait, c’était avant ou après l’accident de
torpédo ?


 


En milieu d’après-midi, ils distinguèrent une
ligne sombre et mouvante sur l’horizon. O’Norton mit en panne et, sous l’œil
admiratif de Grogan, Pip bondit dans les toiles de son cerf-volant.


— Alors ? lui cria-t-on d’en bas.


Le garçon avait eu la judicieuse idée d’emmener
avec lui la lunette.


— Des types ! Des milliers de types !
Des milliers de soldats en armure !


Il s’interrompit un bref instant, ajusta sa vision
et rectifia :


— Non, non, pas des soldats ! Ces
espèces d’animaux… d’insectes géants, avec leur carapace, comme on en a
rencontré près du phare…


— Des barons-rostres ?


— Oui, mais vivants ! Et sacrément
nombreux ! Et ils avancent comme une armée !


— Ce sont sûrement les lascars que j’ai vus l’autre
jour, fit Grogan.


— Ils vont dans quelle direction ? interrogea
le capitaine.


— Comme nous, j’ai l’impression, plein houest…


Pip redescendit.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


— On peut les doubler en déviant notre route
vers le sudh puis en remontant après une grande boucle. Si les vents ne
changent pas, bien sûr…


Grogan intervint.


— Ces gars-là n’sont pas agressifs. Si on n’leur
fait rien, j’entends. A priori, ils devraient nous laisser passer sans faire d’histoires…


O’Norton attrapa la manette des drisses.


— J’ignorais que c’était tes potes.


— J’ai lu un bouquin sur eux, il y a pas mal
de temps, et je me souviens de certains trucs. Ils habitent par milliers dans d’immenses
villes-fourmilières creusées sous terre. Ils ont des rôles définis : le
roi, la reine, les pêcheurs, les porteurs, les fantassins… Ils communiquent
entre eux par une sorte de télépathie. On ne sait pas qui décide chez eux. Pas
le roi ou la reine, en tout cas. Les décisions sont prises globalement, par l’ensemble
de la collectivité.


» Je me souviens que le type qui avait écrit
ce bouquin disait que notre erreur d’appréciation, à nous autres, c’était de
vouloir les considérer comme des individus distincts. Pour lui, l’individu, c’était
en réalité l’ensemble de la baronnie, de la tribu. Il disait que c’était cet
ensemble qu’on aurait dû appeler « Baron-Rostre ».


Encore loin devant eux, la ligne représentant la
troupe d’insectes grossissait et, hormis peut-être Grogan, tous à bord du
navire ressentaient une certaine appréhension.


— En somme, résuma Viv, « Baron-Rostre »
serait un individu unique formé de milliers de membres qui semblent indépendants
mais qui ne le sont pas. Et cet individu unique, est-il intelligent ?


— Sûrement, oui. Mais jusqu’à quel point, ça…


— Je vais réduire la vitesse, intervint O’Norton.
On les rattrape trop rapidement.


Pip s’était saisi de la longue-vue et observait l’arrière-garde
de la troupe des barons-rostres. Ils marchaient debout, en colonnes, penchés
sur l’avant, leurs longues pinces se balançant d’un mouvement régulier. Sous
leurs pattes postérieures, le sable et la poussière volaient, cachant les
autres lignes de leurs congénères.


— Où ces bestioles-là peuvent-elles bien
aller ? demanda Pip. Visiblement, elles ne marchent pas au hasard !


— Peut-être sont-elles comme nous à la
recherche de la mer disparue ?


— Possible. Ou bien elles sont tout
simplement en manque de nourriture et d’eau, et elles migrent vers un lieu plus
hospitalier…


Ils rattrapèrent les premiers barons-rostres. Les
colonnes qu’ils formaient étaient suffisamment éloignées les unes des autres
pour permettre au Tapinoir de se faufiler entre elles sans risque. Le
capitaine avait néanmoins réduit au maximum la vitesse du bateau. Grogan l’avait
prévenu :


— Si tu en écrases un ou deux, même sans le
faire exprès, soit assuré que la meute nous tombera sur le poil et qu’ils se
réjouiront les mandibules. Sans le faire exprès, eux non plus !


Nerveux, il avait ajouté :


— Tu ne veux pas que je te remplace à la
barre ?


O’Norton avait maugréé quelque chose de
désagréable, qu’il aille se faire voir chez les barons ou qu’il retourne
gratter la rouille du Trek, mais n’avait pas cédé sa place. Il est vrai
que le crack-up, perché sur son épaule, lui prêtait son regard acéré.


Au fur et à mesure qu’ils s’enfonçaient dans la
masse grouillante des gigantesques insectes, les colonnes se resserraient de
plus en plus.


— Si cela continue, on va finir par se
trouver bloqués, s’alarma Viv.


Sur leur droite, deux individus de plus grande
taille cheminaient, entourés d’une cohorte en rangs serrés.


— Le roi, sûrement. Le roi et la reine, fit
remarquer Grogan.


Plus loin encore, ils dépassèrent des lignes de
sujets de plus petit gabarit dont certains portaient des sacs sur les épaules.


— Eux, ce doivent être les porteurs. Porteurs
ou porteuses, je ne sais plus. Ce sont les responsables des œufs.


Devant encore, ils retrouvèrent les grands
gaillards et leurs armures de samouraïs.


— Les fantassins. Ils ouvrent la marche.


Grogan avait raison. Devant eux s’ouvraient à
nouveau les solitudes désertiques. Ils avaient traversé l’armée de
barons-rostres. Pip et Viv soufflèrent en chœur de soulagement.


Ils ne s’arrêtèrent pour la nuit qu’après avoir mis
une distance maximale entre la poupe du Tapinoir et l’avant-garde de l’armée
de barons-rostres… ou du Baron-Rostre.
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Le lendemain était le onzième jour du voyage. Le
paysage changeait enfin, de manière irréversible. Le sol était marbré de
traînées et de taches sombres. Des amas d’algues achevaient de pourrir dans les
creux de celui-ci. Des landus ou des sargas fuyaient sur leur passage.


Ils aperçurent sur bâbord un bateau qui filait à
bonne allure, mais il ne leur adressa aucun signe particulier et poursuivit sa
course jusqu’à disparaître. Plus tard, ce furent deux autres bateaux de plus
petite taille qu’ils observèrent, faisant eux aussi route vers l’houest.


Ils virent également au loin, dans la longue-vue, un
groupe de pèlerins cheminant en file indienne derrière un grand homme portant
une capuche et un long bâton.


Autour d’eux, le sol se gorgeait d’humidité ;
les flaques, les mares et les petites étendues d’eau comme celle dans laquelle
ils s’étaient baignés étaient de plus en plus fréquentes. Les algues formaient
maintenant de gros monticules, traîtres pour les imprudents car dissimulant
souvent des rochers. Guidé par les indications de Merlin, Le Tapinoir
tirait des bords pour éviter les obstacles, gardant toutefois le même cap vers
l’houest.


Des embarcations sur roues de plus en plus nombreuses
apparaissaient et disparaissaient. Quelques voyageurs en vélo également, portant
sur le dos des sacs volumineux et zigzaguant entre les flaques.


Un peu après midi, ils rejoignirent un petit
groupe de barons-rostres, des fantassins, qui cheminaient eux aussi vers l’houest.


— Sans doute l’avant-garde de l’avant-garde, hasarda
Pip.


Viv avait emprunté la longue-vue. Il s’était
installé à l’avant du Tapinoir et observait l’horizon devant eux. Son
frère le rejoignit.


— Tu vois quelque chose ?


— Je ne sais pas encore…


Il lui tendit la lunette.


— Tiens. Regarde. Au niveau de la ligne d’horizon,
je me demandais si…


Pip observa attentivement :


— Il y a quelque chose, oui… comme une sorte
de ligne, de trait plus sombre…


Il rendit la longue-vue à Viv et se redressa.


— Je vais demander à O’Norton de mettre en
panne pour que je puisse grimper dans mes toiles.


Le Tapinoir réduisit sa vitesse et s’arrêta.
Pip, qui avait déjà assemblé ses panneaux, s’élança dans les airs, la lunette
coincée sous le bras. Il s’immobilisa à plus de soixante pieds, se cala le dos
contre l’empennage principal et porta la longue-vue à son œil.


— Alors ? hurla Viv, tout en bas.


Pip ne répondait pas, continuant à fixer l’horizon,
l’air éberlué. Enfin il se laissa redescendre.


— Eh bien ? Qu’est-ce qu’il t’arrive ?
Pourquoi tu ne réponds pas ? Qu’est-ce que tu as vu ?


Pip semblait ébranlé :


— Un mur ! J’ai vu un mur ! Un truc
inouï, immense, qui bouche tout l’horizon et qui ne semble pas avoir de fin !


O’Norton remit toute la toile au Tapinoir, qui
reprit sa course entre les flaques et les tas d’algues. D’heure en heure, le
mur grandissait, barrant tout l’horizon comme une ligne noire. Alentour, sur un
sol maintenant détrempé, nombreuses étaient les embarcations qu’ils
rencontraient. Ils adressaient des saluts à leurs occupants, mais rares étaient
ceux qui leur répondaient.


De-ci, de-là, quelques baraquements se dressaient,
surmontés de citernes et entourés de petits jardins où poussaient des algues de
diverses variétés. Des tuyauteries longeaient les barrières clôturant les
parcelles cultivées. Quel étrange paysage ! se dit Pip, une mer
sans la mer et qui ressemble maintenant à une campagne, plate et lunaire !
De temps à autre, un homme surgissait d’une ferme ou d’un hangar, poussant
une barque sur roues ou une charrette d’algues. Mais ceux-là non plus ne
répondaient guère aux saluts de l’équipage du Tapinoir.


D’heure en heure, les exploitations se faisaient
plus nombreuses, et bientôt elles occupèrent tout le terrain, ne laissant plus
d’espace libre pour rouler hormis un chenal boueux.


Les véhicules – bateaux sur roues, chars, vélos –
et les piétons s’y suivaient et s’y croisaient maintenant de façon presque
ininterrompue. Le Tapinoir n’avançait plus qu’à vitesse réduite. Devant,
le fameux mur se faisait terriblement imposant. Sa couleur s’était éclaircie :
il n’apparaissait plus noir, mais ocre rouge, couleur rouille. Sur ses flancs, Viv,
muni de la longue-vue, apercevait des coulées plus sombres. Le sommet du mur
était nu, dépourvu de tout relief, de toute aspérité. À son pied s’élevait un
inextricable fouillis de mâts, de ponts et d’alambics.


— On arrive, constata simplement Grogan.


Le gros boutre qui cheminait devant Le Tapinoir
tourna sur sa droite, laissant la route libre vers la muraille. Au même
instant, un homme venant d’on ne sait où sauta sur le pont du navire :


— Pilote Bum, fit-il en tendant la main pour
se saisir du gouvernail.


O’Norton le repoussa d’un geste ferme.


— Je suis le capitaine de ce navire. Personne
d’autre que moi ne touche à ce gouvernail !


— Hé, ho ! Qu’est-ce qui vous prend ?
Je suis le pilote. C’est moi qui fais la manœuvre, ici. Pas de pilote, pas d’amarrage !


Le capitaine le laissa pérorer. Il réduisit la
toile au maximum, laissant le navire poursuivre sa route, cahin-caha, vers l’extrémité
d’un ponton. Grogan et Pip, à l’avant, guettaient le moment où sauter sur le
quai, mais l’homme bondit avant eux. Avant de disparaître, il se retourna vers
O’Norton et le menaça :


— Attends-toi à avoir rapidement des problèmes,
mon gars ! De gros problèmes ! Car les Premiers ne vont pas apprécier,
crois-moi.


Puis il se fondit dans la foule bariolée qui
traînait sur le ponton.


— Wap-de-wap-dee-doop-doop, chantonna
tranquillement Grogan.


— C’est exactement ce que j’allais dire ! grogna
O’Norton.
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Ils dînaient sur le pont. Des galettes de petit-blé
et des tranches de sarga grillées. Au-dessus d’eux, le mur les dominait de sa
majestueuse hauteur. Instinctivement, ils relevaient la tête vers lui. Même O’Norton
percevait sa présence humide, rouillée, menaçante. Il était constitué d’un
ensemble de vastes plaques assemblées les unes aux autres. C’est au niveau de
ces assemblages que des suintements apparaissaient.


— Ce sont les mêmes plaques qu’il y avait dans
la cale du Trek, affirma Grogan.


— Ton rafiot aurait aidé à la construction de
ce mur, ricana O’Norton ? Ça m’étonnerait ! Tu disais toi-même que le
Trek rouillait au fond des mers depuis des éternités. Réfléchis : si
c’est bien ce foutu mur qui retient la mer, ça ne fait donc que deux ans qu’il
a été construit.


— Logique, confirma Pip.


— Oui et non, intervint à son tour Viv. Le
mur pourrait très bien avoir été construit au fond de la mer il y a des siècles,
et être sorti d’un coup, il y a deux ans.


— Et qui l’aurait fait se lever, frérot ?


— Ça… je n’en ai pas la moindre idée…


Alentour, sur les pontons, sur les quais et les
ponts des navires, des fanaux s’étaient allumés. On entendait des bruits de
voix, parfois des rires ou des cris, plus loin quelques notes de bandonéon. Pour
fêter leur arrivée, O’Norton avait remonté sa bouteille de gnôle, et Grogan et
lui allumaient leurs horribles pipes.


— Bon ! fit le capitaine tout en versant
l’alcool noir dans les petits verres, cette fois, ça y est les gars, vous êtes
arrivés. Vous vouliez savoir ce qui se passait ? Pourquoi la mer ne
revenait plus ? Eh bien, maintenant vous le savez, non ? (Sa main
traça un geste vague en direction du mur.) Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Vous
vous souvenez de notre engagement, hein ? Je devais vous mener au niveau
du cap Tempête. On y est sensiblement. Quelle est la suite du programme ? Je
vous avoue que je ne serais pas fâché de faire demi-tour et de reprendre la
route de la baie.


— Moi itou, glissa Grogan.


— Eh bien, nous…


— Allez-y, garçons. Je vous écoute.


Les jumeaux échangèrent un long regard.


— On va aller voir ce qui se passe de l’autre
côté.


D’étonnement, le capitaine faillit laisser choir
sa bouteille.


— De l’autre côté du mur ? Pardi : il
y a la mer. Je l’entends. Je la sens. Qu’est-ce que ça vous donnerait de plus d’aller
la voir ? Et puis, comment y aller ? Il faudrait construire tout un
système de grue ou d’échelles avec des passerelles et je ne sais quoi ! Même
les gens d’ici ne l’ont pas fait.


Pip intervint gentiment.


— On n’a pas besoin de tout ça. Vous oubliez
que je suis grimpeur : j’ai mon cerf-volant.


Sur le quai, en face du Tapinoir, un petit
groupe s’était arrêté, observant le navire et son équipage. L’un d’eux se
pencha vers sa poupe et lut :


— SPRA 32. Le Tapinoir.


— Le Tapinoir ? s’exclama un
autre, mais alors, ce serait…


Il s’approcha davantage du navire et cria :


— O’Norton ? Capitaine O’Norton ?


— Oui. C’est moi, répondit le vieux marin en
tournant la tête vers le quai. Qui le demande ?


— Gandal. Le prévôt en second. On faisait
partie de l’expédition.


— Gandal !


O’Norton s’était levé, tendant la main vers le
bastingage.


— Maître Gandal ! Montez, tonnerre
de Sprague !


Grogan fit basculer la planche faisant office de
passerelle et le prévôt grimpa. Deux autres visiteurs l’accompagnaient, un
immense gaillard à la barbe noire et un adolescent fluet au menton en galoche. Maître
Gandal fit les présentations :


— Fifi. Je ne sais pas si vous vous souvenez
de lui. À l’époque, il travaillait sur le bateau de René. Il n’avait que treize
ans quand on est partis. Et lui (il désigna le grand barbu), c’est Brain-Mor. Il
était sentinelle à Petit-Brûlé.


— B’soir, fit Brain-Mor en levant deux doigts
vers sa tempe à la façon d’un salut militaire.


— Venez, les gars ! s’excita Grogan. Installez-vous !
Ça tombe bien, on se dégustait justement un petit alcool d’algue ! Vous m’en
direz des nouvelles !


— Pas de refus, fit le presque géant, jetant
vers la bouteille un regard de convoitise.


Tous s’installèrent à même le pont. La bouteille
circula de main en main. Dévoré de curiosité, Pip laissa passer quelques
instants, puis interrogea :


— Ça fait plus d’un an que vous êtes partis. Qu’est-ce
que vous avez fait ? Là-bas, dans la baie, tous pensent que vous êtes
morts ou prisonniers !


— C’est un petit peu ça, fit le prévôt. Pas
qu’on soit morts, bien sûr, mais prisonniers, ça y ressemble !


À ses côtés, le barbu hocha la tête en silence.


— Prisonniers ? Comment ça ? Vous
êtes libres d’aller et de venir, non ?


— Si l’on veut. Sans bateau, on ne peut pas
aller bien loin. Et en tout cas, pas rentrer chez nous !


— Mais vous en aviez un, de bateau !


— Et on l’a toujours, dit le soldat tout en
trempant ses lèvres dans le petit verre d’alcool noir. On l’a toujours… mais
sans ses roues !


— Sans ses roues ?


— Les Premiers obligent les bateaux à quai à
désarmer et à dérouer. C’est la loi. Enfin… la leur.


— Les Premiers ? C’est quoi ça, les
Premiers ?


— C’est comme ça qu’ils s’appellent eux-mêmes.
Et qu’on les appelle… J’imagine que c’est parce qu’ils sont arrivés les
premiers ici et qu’ils ont été les premiers à exploiter l’eau qui suinte des
parois.


— Moi, fit O’Norton paisiblement, le premier
qui touche à une roue du Tapinoir, je lui casse la tête.


— Le programme me va, approuva Grogan. Si
jamais t’as besoin d’un assistant, je suis là !


— On est tous là ! ajouta Pip
énergiquement.


— Mes pauvres amis, reprit le prévôt, vous ne
vous rendez pas compte ! Ils sont nombreux ! Et armés ! Ici, ils
représentent comme qui dirait l’ordre, la loi…


— … même si, en fait, ce ne sont que des
bandits, compléta le géant tout en dégustant délicatement sa gnôle.


Pip reprit :


— Qu’avez-vous fait pendant tout ce temps ?


— Pas grand-chose, j’en ai peur… On pêche, on
bricole… Greg, le collègue de Brain s’est construit un alambic. Comme on a
obtenu une dérivation, on distille un peu d’eau. Avec ça, on paye notre anneau
de quai…


O’Norton fronça un sourcil.


— Vous payez le droit d’être ici, et on vous
interdit de repartir ?


— C’est un petit peu ça, en effet.


— Et personne n’a jamais eu l’envie de
caresser le dos de ces bandits à coups de bâton ou de poing ?


Brain-Mor tendit le bras vers un gros navire
démâté, échoué dans la vase quelques centaines de mètres plus loin.


— Le Tamis abrite quelques dizaines de
types qui ont réagi comme vous dites. Quand on résiste aux Premiers, ça se
passe comme ça : votre bateau est mis sous séquestre et, pour vous, c’est
direction la prison.


Viv changea de conversation.


— Et le mur ? A-t-on été voir de l’autre
côté ?


— Voir quoi ? C’est la mer qui y est
retenue. C’est évident.


— Mais par qui et pourquoi ? Et puis, vous
n’avez pas essayé de l’ouvrir, ce mur, d’y faire une brèche pour que l’eau revienne ?


— Vous croyez que ce serait du goût des
Premiers ? Tout leur pouvoir, ils le tiennent du contrôle de l’eau. Si la
mer revient, pour eux c’est fini.


Pip intervint à son tour. Désignant de la tête la
haute muraille de métal devant eux, il demanda :


— Personne n’a encore grimpé là-haut ?


— Je ne pense pas, non. Et puis comment
aurait-on fait ?


O’Norton resservit à ses visiteurs une petite
goutte de son alcool d’algue.


— Toujours décidés à y aller voir, les
frangins ?


— Oui… murmura Pip, songeur.


À l’adresse du prévôt, le capitaine expliqua le
projet des jumeaux et l’usage que Pip projetait de faire de son cerf-volant. L’homme
hocha pensivement la tête.


— Bien sûr, vous êtes grimpeur. Avec un bon
cerf-volant, cela peut être tenté, en effet. Mais je ne vois pas trop ce que
vous y gagnerez.


— Exact ! reprit O’Norton. Je vous l’ai
déjà dit : une fois là-haut, qu’est-ce que vous ferez ? Si c’est
juste pour regarder et redescendre, d’accord. On vous attend et on repart tous
ensemble…


— Vous nous ramèneriez ? l’interrompit
Brain-Mor.


— Combien êtes-vous en tout ?


— Cinq. Le pauvre Morjo est mort des fièvres
au début de l’année.


Le capitaine réfléchit une minute, puis :


— D’accord. Va pour cinq. On sera un peu à l’étroit,
mais ça devrait aller. À condition d’emmener le moins de choses possible. Hormis
l’eau et les vivres, bien sûr !


Un vaste sourire illumina simultanément les
visages des trois rescapés de l’expédition précédente.


— O’Norton, vous êtes notre sauveur !


— Bah ! marmonna-t-il en tapant le
fourneau de sa pipe contre son talon pour la vider. Je propose que vous ameniez
vos affaires à bord dès cette nuit.


Puis, se tournant vers les jumeaux :


— Votre séance de grimpette, c’est prévu pour
quand ?


— Dès qu’il fera suffisamment jour. Grimper
maintenant serait idiot. Une fois en haut, on ne verrait rien.


— Tôt demain matin, alors ?


— On peut, oui.


— Bon, dans ce cas, on partira juste après
votre retour. J’ai pas envie qu’on vienne voler mes roues.


Pip se tourna vers le prévôt.


— Est-ce qu’il y a un endroit relativement
dégagé près du mur…


— … et discret ! précisa Viv.


— … d’où nous pourrions lancer le cerf-volant ?


Gandal et Brain-Mor se consultèrent du regard.


— Des endroits dégagés, oui. Mais discrets, ça…


— Derrière la grande citerne, peut-être…


— Oui, mais y a pas beaucoup de place.


— On peut voir ? demanda Pip.


— Je vous emmène, dit le presque géant en se
levant, mais il faudra faire attention. La nuit, passé une certaine heure, c’est
le couvre-feu. Il y a des patrouilles de Premiers un peu partout. Vaut mieux
les éviter !
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Les garçons avaient laissé le prévôt en compagnie
du capitaine, de Grogan et de Fifi, et suivaient l’ancienne sentinelle. Derrière
les quais s’ouvrait tout un réseau de ruelles minuscules, torves et boueuses. L’endroit
idéal pour un guet-apens ! se dit Viv. Mais la silhouette massive de
Brain-Mor à leurs côtés aurait sans doute dissuadé plus d’un agresseur.


Ils gravirent un certain nombre de marches et d’estrades
successives, contournant les parois de cuves et de citernes, les tubulures
coudées d’alambics. L’endroit était sombre et malpropre. Parfois, de gros rats
s’enfuyaient à leur approche. Enfin, au terme d’un dernier raidillon, ils
découvrirent le mur lui-même et son assise rouillée s’enfonçant dans le sol
détrempé, entre des glissières métalliques verticales.


Vue d’en bas, la paroi semblait monstrueusement
haute ! Combien ? Quatre-vingts pieds ? Cent ? Cent vingt ?
Davantage ?


Pris d’un doute soudain, Viv se tourna vers son
frère.


— On ne passera jamais !


Pip avait lui aussi perdu de son assurance
coutumière.


— Je ne sais pas. Il faut essayer, de toute
façon !


— Et même si, toi, tu y arrivais, comment je
ferais, moi ? Je ne suis pas bon comme toi !


— Si je réussis à grimper et que là-haut j’ai
une prise, tu pourras monter. J’accrocherai bout à bout mes cordes de harpon. Elles
doivent faire la hauteur. Avec elles, je pourrai te guider pour la grimpette, et
même t’aider un peu.


— Vous aurez assez de place ? interrogea
leur guide.


— Pour déployer le cerf-volant ? Oui, ça
devrait aller.


Derrière la paroi de métal retentissaient des
sifflements, des chuintements, des craquements…


— La pression de l’eau doit être monstrueuse !
s’inquiéta Viv.


— Oui. C’est même étrange que ce truc résiste.


— Ces plaques doivent avoir une résistance
inouïe !


Pip posa la paume de sa main contre le bas du mur,
mais il la retira aussitôt. Le métal était glacé, et son contact, humide et
grumeleux, très déplaisant.


— Bon, intervint Brain-Mor. Si vous avez vu
ce que vous vouliez voir, maintenant on se rentre. Mieux vaut ne pas traîner.


Ils reprirent leur chemin en sens inverse. Parfois,
leur grand compagnon s’arrêtait, tendant l’oreille.


— Un problème ? demanda Pip.


— Vous n’entendez rien ?


À leur tour, les deux frères se concentrèrent.


— Oui, en effet. Des voix. Des voix et des
cris. Mais c’est loin, non ?


— C’est loin, oui, mais j’ai l’impression que
ça se rapproche. Comme je ne sais pas qui c’est, j’aimerais mieux éviter !


Ils continuèrent leur progression, mais avec
davantage de prudence, cheminant les uns derrière les autres du côté ombreux
des ruelles, guettant le moindre signe de Brain-Mor pour s’immobiliser. Le
labyrinthe de venelles créait d’étranges phénomènes d’échos, et il était
difficile de comprendre d’où venait le bruit et vers où il se dirigeait.


À un carrefour, soudain, une forme gigantesque
surgit devant eux en courant, manquant de les renverser, puis une seconde
apparut, mais qui s’effondra presque aussitôt au sol. Plusieurs harpons lui
transperçaient la poitrine de part en part.


— Des barons-rostres ! s’exclama Pip. Mais
qu’est-ce qu’il leur arrive ?


Brain-Mor attira immédiatement les jumeaux dans l’ombre
d’une porte cochère. Juste à ce moment, un groupe d’hommes surgirent, qui
portaient tous la même vareuse verte aux épaulettes rouges et brandissaient
piques, sabres et fusils à harpon.


— Les Premiers, souffla Brain-Mor. Plus un
mot, surtout.


— Hé ! fit l’un des poursuivants, manquant
de s’étaler sur les pattes de leur victime, il y en a un, là !


— Plus tard, fit un autre qui semblait être
leur chef, il faut d’abord chopper le dernier ! Foutues saloperies d’insectes !


Ils disparurent à l’extrémité de la ruelle, et les
jumeaux ainsi que leur guide sortirent de leur cachette. Brain-Mor jeta un
regard effaré au corps de la victime.


— C’est quoi, ça ?


— Un baron-rostre. Une sorte… d’insecte géant.


— Inouï !


Ils reprirent leur course précipitée vers le port.


— Ce sont sûrement ceux qu’on a doublés hier
après-midi, réalisa soudain Pip, l’avant-garde de l’avant-garde. Ils viennent
sans doute d’arriver, et les Premiers leur ont préparé un fichu accueil !


— Mais pourquoi ?


— Est-ce que je le sais ? Parce que ces
bestioles sont grandes et font peur, avec leurs mandibules…


— … et parce que les Premiers n’aiment pas
les ceusses qui les dérangent, ajouta sombrement leur guide.


A cet instant, une sorte de plainte, de crissement
un peu métallique déchira le silence. Il y avait cependant dans ce cri quelque
chose de terrible et de douloureux, et qui semblait bien humain.


— Je crois qu’ils ont eu le dernier !


— Pauvres barons-rostres…


 


À quelques dizaines de miles de là, sur la grève, un
étrange frisson traversa l’immense troupe de la baronnie qui faisait route vers
l’houest. Leurs antennes frémirent, leurs rostres s’inclinèrent légèrement, les
segments de leurs terribles pinces claquèrent. Pas un son ne fut échangé, pas
la moindre concertation, pas un signal, mais les cohortes accélèrent brusquement
leur marche aveugle en direction du mur. En tête de la troupe, les spécimens
les plus grands, les fantassins, semblaient singulièrement inquiétants dans
leurs immenses armures noires…
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La nuit fut courte. Au petit matin, Pip et Viv
revinrent à l’emplacement choisi, derrière la grande citerne, sans Brain-Mor, qui
aidait ses camarades à charger leurs affaires et des vivres sur Le Tapinoir.
Le jour allait poindre, et Pip s’envoler… enfin, essayer tout au moins. Autour
d’eux, Merlin voletait. O’Norton l’avait désigné comme agent de communication, et
l’oiseau avait l’intention de s’acquitter de son rôle avec son sérieux habituel.
« Tu feras en sorte que ces gars-là se grouillent un maximum et qu’on
puisse repartir rapidos ! » lui avait commandé le capitaine.


Et la rapidité de leur départ prenait un caractère
encore plus urgentissime depuis l’assassinat du petit groupe de barons-rostres
par les Premiers. Grogan avait appris la nouvelle avec consternation :
« Ils vont venir nous massacrer ! – Mais c’est pas nous qui
avons assassiné leurs copains », s’était exclamé Viv. « Crois-tu qu’ils
vont faire le distinguo ? Ils vont réduire tout ce qui bouge en chair à
pâtée. Oh, pas méchamment, si ça peut te consoler. Par pur réflexe, tout
simplement ! – Dans combien de temps le gros de la troupe va-t-il
arriver ? » était intervenu O’Norton. Grogan avait réfléchi un
instant : « Une journée, guère plus, sans doute moins. » O’Norton
s’était tourné vers les jumeaux : « Les gars, c’est simple. Demain, à
dix heures au plus tard, on lève l’ancre et on file le plus rapidement possible
histoire de ne pas croiser les barons-rostres en plein chenal ! Alors pour
ce qui est de votre excursion en cerf-volant, d’accord, mais faites fissa !
Tôt partis, tôt rentrés ! OK ? » Les jumeaux l’avaient assuré
que c’était OK.


 


Pip lança son premier cerf-volant d’un geste sec
peu avant le lever du soleil. L’oiseau de toile louvoya, manqua de retomber, mais
finalement se maintint, dansant dans les courants d’air que provoquaient les
venelles de part et d’autre de la citerne. Imperceptiblement, il prit de la
hauteur. Pip s’accrocha aux étroits barreaux de l’échelle de corde et déploya
le deuxième panneau de toile. Cette fois, le vent s’y engouffra, poussant
fortement le garçon et son cerf-volant vers les hauteurs. Mais la proximité du
mur d’un côté et de la citerne de l’autre rendait l’exercice périlleux. La
moindre saute de vent pouvait en effet jeter le jeune garçon contre les parois rouillées
et briser l’armature ou les ailes de son engin. Il réussit néanmoins à passer l’obstacle
et à se hisser au-dessus de la citerne.


Le vent soufflait de façon tournoyante, obligeant
Pip à garder la plus grande vigilance. Il s’était élevé à près de cent vingt
pieds. Il n’avait guère, de toute sa carrière de grimpeur, été beaucoup plus
haut ! Aujourd’hui pourtant, il le fallait.


Le garçon récupéra une fois encore le panneau
inférieur et, d’un geste précis, le lança au-dessus de lui. Quand il jetait un coup
d’œil en contrebas, le pied du mur lui semblait bien loin, et son frère, minuscule !
Alentour, les ruelles tortueuses du village surgissaient de la pénombre, éclairées
par les tout premiers rayons du soleil. À cette heure, tous semblaient dormir. Heureusement !


Pip accéléra encore l’envol des panneaux du
cerf-volant et, après une dernière embardée dans un courant ascendant, il
franchit l’extrémité de la paroi.


L’eau apparut brusquement. Quel choc ! De l’eau
jusqu’aux horizons ! La mer comme il avait oublié qu’elle existait ! Verte
et dansante, ourlée de quelques vagues, de quelques dentelles d’écume, parfumée
et moirée sous la caresse du jeune soleil ! Du coup, il faillit rater sa
manœuvre ! Il se reprit et, mettant son appareil en berne, sauta sur la muraille.
Le sommet de celle-ci était constitué d’une sorte de chemin de ronde métallique
qui partait des deux côtés, semblant se poursuivre aussi loin que la vue
permettait de le voir !


Pip se pencha pour faire signe à son frère. Il
replia les ailes par demi-panneaux et fit glisser l’ensemble en contrebas, jusqu’à
l’espace derrière la citerne.


L’ascension de Viv fut moins difficile qu’il ne l’avait
craint. Les bourrasques s’étaient calmées, et le vent qui s’engouffrait entre
mur et citerne soufflait avec plus de régularité. En quelques minutes, le
cerf-volant dirigé et soutenu d’en haut par la main précise de Pip avait
rejoint le sommet du barrage métallique, et Viv découvrait avec éblouissement l’immensité
verte de la mer prisonnière.


Pip replia le cerf-volant et rangea rémiges et
cordelettes dans leurs étuis. À côté d’eux, le crack-up, qui avait accompagné
Viv, reprenait son souffle, perché sur le bord de la paroi.


— Eh bien, les gars, ça y est ? Vous l’avez
grimpé votre mur ! Alors bravo ! Super, les frangins ! Vraiment
super ! Bon… On redescend maintenant ?


Redescendre ? Oui, bien sûr ! C’était
bien là ce qui était convenu. Mais voilà : s’ouvrait devant Pip et Viv l’étrange
chemin de ronde déroulant son étroit passage jusqu’à plus voir. Quelle fichue invitation !


Les deux frères se jetèrent un coup d’œil.


— Qu’est-ce qu’on fait ?


Viv se décida le premier.


— Redescends avec Merlin. Moi, je reste. Il
faut que je sache où mène ce foutu truc.


— Tu as raison, mais c’est moi qui reste. Tu
as entendu Grogan : les barons vont rappliquer et faire un carnage, alors
repars avec les autres.


Le crack-up s’impatientait.


— Bon. Alors, on y va, oui ?


Les deux frères se regardaient en silence.


— Eh bien, les gars, qu’est-ce qui vous
arrive ? Vous vous êtes changés en statues de sel, d’un coup ?


Pip se tourna d’un côté de l’étroite corniche de
métal, et Viv de l’autre.


— Vous aviez promis de redescendre quand vous
auriez vu comment c’était ici, gémit Merlin. Alors maintenant que vous avez vu,
on y va, OK ?


C’est Viv qui répondit, la tête tournée vers le
mince ruban métallique longeant l’étendue d’eau, comme hypnotisé.


— Navré, l’oiseau. On reste.


— Hein ? Mais c’est pas ce qui est
convenu ! Vous n’avez pas le droit…


Pip l’interrompit :


— Dis au capitaine de partir comme prévu. Au
plus vite. Il ne doit faire courir de risques à personne.


— Mais ? Et vous ?


— Nous, on verra… Peut-être y a-t-il une
autre façon de partir d’ici ? Et aussi de faire en sorte que le barrage s’ouvre
et que la mer revienne dans son lit ! C’est trop idiot d’être là et de
repartir sans rien tenter...


Merlin, tout perturbé, dansait d’une patte sur l’autre.


— Le capitaine, je le connais, il va pas être
content ! Ouh là, pas content du tout !


— Je sais. Dis-lui qu’on regrette, mais qu’on
ne peut pas faire autrement. Allez, file maintenant !


À regret, l’oiseau se percha sur le bord de la
corniche et déploya ses ailes.


— D’accord, les gars, j’y vais ! Dommage…
Je vous aimais bien dans le fond…


Penchant le bec sur le côté et clignant sa lourde
paupière, il ajouta :


— … même ce tricheur de Viv avec ses dés
pipés !


L’intéressé réagit brusquement.


— Hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?


Mais déjà Merlin disparaissait, emporté par le
vent.


— Saluuuut…
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[bookmark: bookmark29]Au bord du monde


Ils avaient joué à pile ou face de quel côté ils
partiraient. Côté nordh. Cela faisait des heures qu’ils cheminaient ainsi vers
le nordh sur l’étroite passerelle. La chaleur était intense et le métal, brûlant.
Le Tapinoir devait avoir levé l’ancre depuis longtemps, et même traversé
le chenal. Pip espérait qu’O’Norton et ses compagnons avaient pu prévenir les
autres équipages de la venue de la baronnie et de la terrible punition qui
allait s’abattre sur eux.


Les deux frères marchaient en silence pour
économiser leur salive et leurs forces. Ils regrettaient de ne pas avoir emporté
davantage qu’une petite gourde d’eau et quelques gâteaux secs, mais ils ne
voulaient pas s’alourdir pour la montée. Et puis, il n’avait jamais été
question qu’ils entreprennent un quelconque périple !


En dessous d’eux, côté asséché, les baraquements, les
alambics et les hangars avaient laissé place à des champs cultivés. Des dérivations,
accrochées à la paroi suintante, captaient l’eau et la redistribuaient sur le
sol. Que peut-on faire pousser sur un sol sableux ou argileux, arrosé d’eau de
mer ? Des algues, sans doute, mais quoi d’autre ? De la hauteur où
ils étaient, les garçons ne distinguaient pas les cultures en contrebas.


À un certain moment, n’y tenant plus, ils
décidèrent de se baigner. Ils pensèrent d’abord se déshabiller, mais finalement
plongèrent tout habillés pour rafraîchir leurs vêtements. L’eau était
délicieuse, mais fortement salée, c’est du moins l’impression qu’ils en retirèrent.
Pour avoir involontairement absorbé un peu d’eau, ils se retrouvèrent pris d’une
grande soif que le contenu de la petite gourde – déjà presque vide ! –
ne suffit pas à satisfaire ! Quant à leurs vêtements, ils se marquèrent de
traînées blanchâtres et acquirent, via ce bain, une raideur inusitée et
urticante.


 


Les heures passaient et leur périple se
poursuivait, pas après pas, sous le même soleil de plomb. Ils n’avaient rien
mangé depuis midi et leur gourde était vide.


La poursuite de leur marche sur l’étroite
passerelle avait-elle un sens ? Qu’espéraient-ils trouver ?


De toute façon, privés de vivres et d’eau potable,
ils ne pourraient aller bien loin. Bien sûr, en dernier lieu, il leur resterait
toujours la ressource d’ouvrir le cerf-volant et de redescendre au pied du mur.


Dans l’immédiat, ils refusaient de succomber à ces
pensées défaitistes, consacrant toute leur énergie à continuer d’avancer, un
pas devant l’autre, et encore et toujours, sur le ruban de métal fuyant jusqu’à
l’horizon.


Faute de parler, Viv réfléchissait au sujet du
singulier barrage métallique qu’ils parcouraient. Qui avait pu l’édifier et
dans quel but ? La construction d’un tel ouvrage impliquait des
connaissances que leurs contemporains n’avaient pas ou n’avaient plus ! Qui
alors ? Leurs ancêtres d’avant le grand cataclysme, à l’époque que l’on
appelait l’« Âge d’or » ou l’« Âge perdu » ? Leurs
ancêtres plus lointains encore, ceux qui avaient découvert la planète et que Le
Livre des dunes désignait sous le nom de Grands Anciens ? Mais Le
Livre des dunes était un tel fatras de superstitions et de bêtises ! Ou
carrément des êtres d’une autre race venus d’une autre planète ?


Autre question, tout autant troublante : quand
et comment le barrage avait-il surgi ? En observant, hier soir, la base
des parois, Viv avait constaté la présence de sortes de glissières enserrant le
mur de métal. Pouvait-on imaginer que les immenses plaques constituant le
barrage aient été présentes au fond des mers depuis des temps reculés, et que
ce soit un phénomène récent et subit qui en ait déclenché l’érection ? Un
déclenchement totalement automatique : les glissières s’ouvrent soudain, une
première rangée de plaques surgissent, coulissent et se verrouillent entre
elles, puis une deuxième série de plaques, qui se fixent aux extrémités de la
première, puis une troisième encore, et ainsi de suite… Un barrage télescopique,
en quelque sorte, un peu sur le même principe que le cerf-volant de Pip…


 


Viv en était là de ses réflexions lorsque son
frère le héla. Il désignait du doigt l’extrémité lointaine de la passerelle :


— Regarde là-bas.


Il regarda.


— Tu ne vois rien ?


Non. Viv ne voyait rien. Encore que… une brume de
chaleur semblait déformer et tordre le mur de métal…


— Qu’est-ce que je devrais voir ?


— J’avais l’impression, mais je n’en suis pas
sûr, de voir quelque chose en hauteur. Un trait vertical. Une sorte de tour.


— Navré. Je ne vois rien. Rien du tout. Il
faudrait avoir la lunette d’O’Norton !


Ils reprirent leur marche.


Au bout de quelques minutes, Viv reconnut que son
frère ne s’était pas trompé. Devant eux, encore loin, accrochée au chemin de
ronde, se dressait une tour métallique. De minute en minute, elle leur
apparaissait plus distinctement : c’était un bâtiment d’une vingtaine de
pieds de haut dont le sommet s’achevait par une sphère vitrée, telle quelque
énorme bille de verre.


La corniche en contournait le pied pour poursuivre
son périple le long de l’eau, mais on distinguait sur son flanc les contours d’une
ouverture. Au-dessus de celle-ci, plus haut, deux étroites fenêtres parallèles
s’étiraient en direction du dôme.


— Qu’est-ce que ça peut bien être ? s’interrogea
Pip. Un poste de commande ?


— Ou d’observation ?


Au fur et à mesure qu’ils s’approchaient de la
tour, une certaine appréhension les saisit et ralentit leur marche. L’ouvrage
était imposant et inquiétant à sa manière. Il était fait du même métal que le
mur, et des traînées de rouille avaient coulé sur ses côtés comme de longues
larmes rouges. Tout en haut, derrière le vitrage bombé, on devinait des formes
étranges, comme les longs bras d’une machine. Il y avait aussi une tache sombre
qui pouvait bien être un fauteuil et, dedans, une silhouette qui ressemblait à
celle d’un homme.


Était-il possible que l’endroit fût habité ?
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[bookmark: bookmark30]Appelez-moi Fé-lix


La porte en tout cas n’était pas verrouillée. Pip
fit jouer la clenche de la serrure et ils entrèrent dans une pièce circulaire
et nue d’où s’élançait un escalier en colimaçon.


— Y a quelqu’un ? cria Pip, levant la
tête vers les étages.


Personne ne répondit. Ils commencèrent leur
ascension. Sur les marches métalliques ajourées, les fers de leurs souliers
faisaient un bruit énorme.


Cling-clang.


— Hé ho ! Y a quelqu’un ? cria Pip
une nouvelle fois.


L’escalier se terminait sur un étroit palier. En
face se découpait une grande porte circulaire que fermait un volant central.


Elle s’ouvrit sans difficulté.


Ils gravirent quelques marches et se retrouvèrent
dans la bulle de verre. Il y avait là, dominant la mer sur laquelle le soleil
se couchait et tout le pays alentour, une grande carte lumineuse qui semblait
figurer le tracé du barrage. Des plots rouges et verts clignotaient ; à
côté, de petits écrans de surveillance renvoyaient des images de la paroi. Derrière,
et face à la grande machine aperçue de l’extérieur, se trouvait un fauteuil
rouge articulé. En dépassaient le sommet d’un casque de cuir et le coude d’un
blouson.


Les jumeaux s’étaient immobilisés. Pip déjà se
raclait la gorge pour signaler leur présence, mais Viv fit un pas sur le côté. Et
ce qu’il vit de l’occupant du fauteuil lui fit un choc ! Sous le casque et
le blouson se trouvait un squelette ! Le crâne légèrement renversé en
arrière, comme s’il s’était endormi là, une main serrant un boîtier, l’autre
tombée sur le clavier de commandes.


— Eh bien, fit Pip qui avait rejoint son
frère, il n’a pas trop l’air en forme, le camarade !


Viv continuait à observer ce qui restait de l’homme.


— Ça doit faire un sacré bail qu’il est là !
Regarde son blouson.


Il frôla celui-ci de l’index et le cuir se changea
aussitôt en poudre.


— Qu’est-ce qu’il a dans la main droite ?


Pip voulut saisir le boîtier que tenait le
squelette, mais les os de celui-ci tombèrent en poussière. Alors qu’il
ramassait la petite boîte, un craquement derrière eux les fit sursauter. Contre
la paroi de verre se tenait une étrange machine verticale de la taille d’un
petit tonneau. Deux pinces articulées étaient accrochées à ses côtés, et
quelque chose qui ressemblait un peu à une tête surmontait l’ensemble. La tête
eut comme un léger mouvement latéral, et un crépitement semblable à celui d’un
vieux phonographe se fit soudain entendre :


— … jour, commandant. Je suis K212, mais
appelez-moi Fé-lix. Je vous ai détecté grâce à mon palpeur thermique. Je suis
guetteur adjoint à votre service. Le commandant Swallow n’a pas répondu à mes
dernières questions. Mon palpeur thermique non plus. Le commandant Swallow est
sûrement parti. Je suis content que vous soyez revenu, commandant Swallow. Je
suis K212, mais appelez-moi Fé-lix…


La machine maintenant bougeait imperceptiblement. Les
voyants situés au niveau des yeux s’étaient simultanément allumés, et sa pince
gauche était agitée d’un léger tremblement. Bientôt, les doigts articulés
entreprirent une lente gymnastique. K212 continuait :


— Le dispositif Grand Barrage a été
enclenché il y a deux ans selon la procédure prévue. La réserve d’eau est
optimale. Mais attention, la cote d’alerte est atteinte, elle est de 8 sur l’échelle
d’Adrien, avec risques d’éclatement généralisé sur l’ensemble des sites de 1 à
50. Faut-il inverser le processus ?


Les jumeaux se jetèrent un regard interloqué :
que voulait dire ce jargon ? Au-dessus d’eux, la grande carte continuait à
scintiller et certains clignotements s’accompagnaient de signaux sonores.


— La cote d’alerte est atteinte, commandant
Swallow. Je suis content que vous soyez revenu. Risque 8 sur l’échelle d’Adrien.
Risque 8,5 sur fréquences latérales. Faut-il inverser le processus ? Bonjour,
commandant. Je suis K212, mais appelez-moi Fé-lix…


Sur les petits écrans de surveillance
apparaissaient en effet les premiers signes de défaillance du barrage : ici,
des boulons avaient sauté ; là, sous l’énorme pression de l’eau, des
parois pliaient, ployaient, se tordaient…


— Que faut-il faire ? s’alarma Pip.


— Il parle d’inverser le processus.


— Qu’est-ce que ça veut dire « inverser
le processus » ? Relâcher l’eau ? Que tout redevienne comme
avant ?


— Ce serait bien !


— Alors, on essaye ?


Pip déclara d’une grosse voix :


— Bonjour. Ici le commandant Pip, remplaçant
du commandant Swallow. Je suis accompagné du sous-commandant Viv. D’accord pour
inverser le processus.


La machine cligna ses voyants bleus et grésilla :


— Bonjour, commandant. Je suis K212, mais
appelez-moi Fé-lix. Bienvenue, commandant Swallow. Je suis content que vous
soyez revenu. Enclenchement du processus d’inversion demandé…


Viv s’était éloigné de quelques pas en direction
du squelette et de son pupitre. Pauvre commandant Swallow ! Combien de
siècles cela faisait-il qu’il ne répondait plus à Félix ?


Viv observa la main gauche du malheureux tombée
sur le panneau de commandes. Une idée lui traversa soudain l’esprit : était-il
possible que les os de la main du squelette aient glissé de leur position
initiale et, en tombant sur le panneau, enclenché toute l’opération il y a deux
ans ? Ce que K212 appelait le « dispositif Grand Barrage »
pouvait-il être le surgissement des plaques enfermées au fond de la mer, l’assemblage
automatique du barrage et l’érection de celui-ci, le pompage des eaux
extérieures et, in fine, la disparition de l’océan ?


Mais qui était ce commandant Swallow ? Qui avait
imaginé le principe démentiel de cet immense réservoir d’eau et dans quel but ?


Pip, de son côté, furetait. Il avait descendu les
quelques degrés menant au sas et découvert deux petites portes ouvrant, l’une
sur une minuscule salle de toilette, l’autre sur une réserve froide contenant
des rations alimentaires et des boissons.


— Crois-tu que ce soit encore bon après tout
ce temps ? demanda-t-il.


— J’en sais fichtre rien ! répondit Viv.
En principe, si la température a été maintenue de façon constante, oui, ça
devrait être encore consommable. Mais consommable ne veut pas dire agréable. Ça
risque surtout de ne plus avoir aucun goût.


— On essaye ?


Pip ouvrit une bouteille de liquide sous vide et
déchira l’emballage d’une tablette. La bouteille contenait de l’eau ou quelque
chose qui y ressemblait fort. Pas l’ombre d’un goût ou d’une quelconque saveur,
mais c’était frais et sacrément désaltérant. Quant à la tablette, Pip fit en la
croquant une grimace significative. Pourtant il persista. Et Viv, tout aussi affamé,
tenta à son tour l’expérience. La matière des tablettes était ferme, compacte, blanchâtre,
divisée en carrés comme du chocolat. Le goût pouvait lui aussi d’une certaine
façon évoquer le chocolat, mais mélangé avec de la terre, du jus de viande et
de la compote de popoye ! Après tout, peut-être était-ce le but recherché ?


Ils furent tirés de leur expérience gastronomique
par Fé-lix, alias K 212, qui appelait :


— Commandant Swallow ! Impossible d’inverser
le processus ! Cote maximale dépassée ! Je suis content que vous
soyez revenu, commandant Swallow !


Ils grimpèrent les quelques marches au pas de
course. Sur la carte lumineuse, plusieurs clignotants avaient viré au rouge, et
les signaux sonores bippaient à plein régime. Les écrans renvoyaient des images
inquiétantes de parois de métal ployant sous la poussée des eaux.


— Hé, Fé-lix ! s’écria Pip, il faut
faire quelque chose ! Si tout pète, on va se retrouver en première ligne, ici !


Mais Fé-lix ne comprenait pas grand-chose au
discours de son nouveau patron. Il répondit d’une voix crachotante, quoique
enjouée :


— Bonjour, commandant. Je suis K212, mais
appelez-moi Fé-lix. Bonjour, commandant Swallow. Je suis content que vous soyez
revenu. Mes palpeurs thermiques vous sentent bien.


Une certaine panique gagna Pip.


— Que fait-on ?


Celui-ci n’eut pas le temps de répondre. Le robot
poursuivait :


— Cote d’alerte 9 sur l’échelle d’Adrien.
Système sauvetage enclenché. Verrouillage automatique. Arrimage total. Commandant
Swallow, bloquez votre casque et vos ceintures. Expulsion de la capsule dans
dix minutes. Je suis content que vous soyez revenu…


Au même moment, la lourde porte du sas se fermait
d’un claquement sec et se verrouillait. Si les garçons avaient voulu fuir, il
était maintenant trop tard !


Un compte à rebours s’afficha sur un écran
au-dessus du tableau de commandes. Il indiquait 9 : 45.


— Et que va-t-il se passer dans neuf minutes
et quarante-cinq secondes ? s’affola Pip.


— J’en sais rien, mais on ferait bien de s’accrocher
à quelque chose. Tu as entendu les mises en garde qu’il faisait au commandant ?


— Et à quoi s’accrocher ?


Viv avait remarqué, sur la partie arrière de la
sphère, un ensemble de courtes courroies fixées dans le sol. Il s’en approcha, Pip
sur les talons.


— Tu crois que c’est prévu pour qu’on s’y
attache ?


— Ça y ressemble, non ?


7 : 07


Avant de s’allonger aux côtés de son frère, Viv
jeta un dernier regard à la carte et aux écrans. Tous les voyants étaient
maintenant rouges, et les images transmises annonçaient l’imminence de la catastrophe !


4 : 45


Dehors, sous le ciel de nuit qu’éclairaient les
deux énormes lunes, les flots retenus grondaient comme s’ils anticipaient leur
délivrance. Des creux se formaient soudainement, et des crêtes d’écume
éclataient au sommet de hautes vagues.


2 : 12


À son tour, Viv prit peur. Il se coucha à côté de
Pip, bloqua ses sangles, ferma les yeux. Sur le tableau de contrôle, l’écran
indiquait 0 : 33.


Fé-lix eut tout juste le temps de commencer :


— Bonjour, commandant. Je suis K212, mais
appelez-moi...


0 : 00


… et ce fut l’apocalypse.
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[bookmark: bookmark31]L’apocalypse


D’abord, Viv et son frère se sentirent écrasés sur
le sol ; une pression terrible, comme si quelque bête énorme s’asseyait
sur eux. Puis, au fur et à mesure que cette sensation se dissipait, une
impression de vertige, la coupole tournant sur elle-même comme ces attractions
de foire inventées pour faire peur ! Ensuite la perception d’une chute
libre à une vitesse inimaginable, et enfin le choc, le grand choc qui les avait
anéantis…


 


Maintenant, Viv bavardait avec le commandant
Swallow.


— Bonjour, commandant Swallow. Je suis
content que vous soyez revenu !


— Ah, moi aussi ! s’exclamait l’intéressé
en étirant ses longs bras et en se redressant. Un peu de rose colorait les os
de son visage. Qu’est-ce que je me suis ennuyé pendant tous ces siècles, assis
dans ce fauteuil, le nez devant ces boutons ! Et puis ce n’est pas une vie
d’être un squelette : vous voulez attraper quelque chose, vous vous cognez
et, frrrttt, vos os deviennent de la poussière !


Il se désanglait et se levait de son siège.


— Alors, comme ça, il paraît que c’est
vous qui allez me remplacer ?


À ce moment surgissait Grogan, twistant comme
un forcené.


— Dee-dee-waap-waap
chooo-bi-doo-waap-waap… Allez, mon vieux, disait-il au squelette,
venez donc booper un coup ! Pouvez pas savoir le bien que ça fait !


— Ça n’effrite pas trop les os ?


— Mais non !


Les rejoignaient alors O’Norton, puis Procop, et
enfin Mirouë et Serpentine. Cette dernière s’accrochait à son cou et lui
faisait les yeux doux.


— Viv, mon gentil Viv ! S’il te plaît,
épouse-moi !


— Je ne peux pas, voyons : il y a
Mirouë !


— Oh, celle-là ! De toute façon, elle
a ton frère, non ?


Viv se rendait compte alors que la présence de
Mirouë n’était pas le seul obstacle à son mariage avec Serpentine. Il y avait
autre chose ! De quoi pouvait-il s’agir ? Ils étaient partis… C’est
ça… ils étaient partis avec Pip… À propos de l’eau, de la mer… Mais étaient-ils
bien revenus ? Il se souvenait vaguement de leur périple… Quelques images,
comme ça… Le mur, le village en contrebas… Et ensuite… ensuite…


Brusquement surgit l’image de la tour, de son
dôme et de son squelette ! Le compte à rebours ! L’apocalypse !


 


Alors il se réveilla.


Il était toujours dans le dôme de verre. Au-dessus
de lui, le bleu du ciel. Il tenta de se lever mais n’y parvint pas. Bien sûr, les
sangles l’immobilisaient au sol. À ses côtés, Pip revenait lui aussi à la
réalité. Viv se dégagea de ses liens et se mit debout. Les tablettes de
nourriture et les briques de boisson qu’ils avaient empruntées s’étaient
écrasées sur la paroi vitrée, maculant celle-ci de liquide. Le sac de Pip
contenant son cerf-volant s’était ouvert et déchiré. Quant au malheureux commandant
Swallow, le choc avait eu raison de ses pauvres os, qui s’étaient transformés
en poudre. Il ne restait plus sur le siège de l’opérateur que les restes d’un
blouson et d’un casque.


— Bonjour, commandant Swallow, s’exclama
soudain Fé-lix. Mes capteurs thermiques vous sentent bien, aujourd’hui. Vous
avez fait un bon voyage ? Joli choc, en vérité ! Je suis vraiment
content que vous soyez revenu. Le processus de sauvetage s’est déroulé
normalement. Système déverrouillage enclenché. Ouverture supérieure programmée…


Le haut de la coupole se mit en effet à lentement
pivoter sur lui-même, s’ouvrant à l’air libre. Viv grimpa sur le rebord et
passa le tronc par l’ouverture. Son frère l’avait rejoint. Autour d’eux, de
tous côtés jusqu’aux horizons, s’étendait la mer. Plus trace du mur ni de quoi
que ce soit ! Juste les flots verts, agités d’une légère houle.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? interrogea
Pip.


— Le barrage a lâché.


— À cause de nous ?


— Ce n’est qu’un simple hasard. On est
arrivés là juste quand le mur allait éclater.


— Pas tout à fait. C’est quand on a demandé à
cette espèce de robot de stopper le processus que tout s’est accéléré…


L’espèce de robot intervint :


— Bonjour, commandant. Je suis K212, mais
appelez-moi Fé-lix. Le système d’inversion du processus Grand Barrage n’a pas
pu fonctionner. Il était trop tard. Cote d’alerte 9 sur l’échelle d’Adrien.
Le système secours-évacuation a ouvert l’ensemble des vannes. Voilà la réponse
à votre question, commandant Swallow. Je suis content que vous soyez revenu !


Pip se tourna vers le robot.


— Eh bien, dites-moi, monsieur Fé-lix-qui-sait-tout :
maintenant, que va-t-il se passer ?


— Rien, commandant.


— Comment ça, rien ?


— Les systèmes se sont déconnectés d’eux-mêmes.
Ils n’avaient qu’une courte autonomie de fonctionnement.


— Quoi ? Pas de système de propulsion ?
Pas de moteur ?


— Non.


— Des rames ? Une voile ? Un
gouvernail ? Des pédales ?


— Non.


— T’entends ça, frérot ? On est sur une
espèce de coquille de noix vitrée qui, visiblement, est incapable de faire quoi
que ce soit !


Viv ne répondit pas. Il retira du fauteuil les
débris du blouson du commandant Swallow et de son casque, souffla sur les
traces de poussière d’os et s’assit. Mais devant lui, tous les voyants s’étaient
éteints, de même que la grande carte et les écrans de surveillance.


— Autonomie plus longue pour ouverture, aération
et conservation du stock alimentaire, précisa Fé-lix.


— C’est toujours ça, marmonna Pip en se
dirigeant vers le placard réfrigéré. Une petite barre chocolat-épinards pour
nous remettre de nos émotions, ça te dit frérot ?


 


Les heures avaient passé. Les heures, puis les
jours. Lentement, la coupole dérivait au gré des courants. Au-dessus d’eux, le
soleil était terriblement chaud, même si l’intérieur de la bulle restait frais.


Le placard réfrigéré contenait de quoi tenir
encore quelques jours, à la condition bien sûr de se satisfaire des barres nutritives
et de leurs singuliers parfums !


Pour tenter d’améliorer l’ordinaire, les deux
frères construisirent une canne à pêche à l’aide d’éléments empruntés au
cerf-volant. Mais ils appâtaient – faute de disposer d’autre chose – avec
des morceaux des fameuses tablettes, et les poissons leur firent savoir qu’ils
n’appréciaient guère !


Sur les indications de Fé-lix, ils avaient
découvert, logé sous le tableau de contrôle, un tiroir à cartes. Ne disposant
pas d’instruments de navigation ni du moindre repère, ils ne purent cependant
pas déterminer où ils se trouvaient.


— Curieux quand même qu’on n’ait aperçu
aucune terre, s’inquiéta Pip. Le raz de marée provoqué par la rupture du barrage
les aurait-il toutes noyées ?


Yiv réfléchit un instant et dit :


— Ce ne serait pas logique. Le volume d’eau
que le barrage a libéré n’a pas augmenté depuis que la mer a été emprisonnée. La
mer devrait donc retrouver approximativement sa place précédente.


Il se pencha sur les cartes.


— L’explication la plus simple serait que l’expulsion
de la capsule nous ait projetés beaucoup plus au nordh que notre chemin à l’aller.


Il désigna un point virtuel au nordh-hest du cap
Tempête.


— Quelque part par là. Il faudrait qu’on
redescende plus au sudh…


— Va le dire aux courants !


Étranger à toutes ces sortes d’inquiétude, Fé-lix
clignait aimablement ses voyants bleus et répétait poliment :


— Ça va, commandant Swallow ? Belle
journée, n’est-ce pas ? Je suis content que vous soyez revenu.


 


Régulièrement, Pip assemblait son cerf-volant. Quelques
ailettes avaient été brisées lors du choc, mais les trois panneaux de toile
étaient intacts et c’était l’essentiel. Grâce à eux, il s’élevait par l’ouverture
du dôme jusqu’au plus haut que lui permettaient les vents, cinquante pieds, soixante,
plus certains jours, mais il ne voyait jamais autre chose que l’océan…


— Je me demande ce qu’ont pu devenir O’Norton
et les autres, interrogea Viv, assis sur le haut de la coupelle, les pieds au
ras des vagues. Et tous les malheureux entassés sur les pontons au pied du mur…
Et ceux qui exploitaient ces sortes de fermes, alentour… Crois-tu qu’ils aient
tous été emportés par le raz de marée ? Emportés et noyés ?


Pip, qui surveillait sa ligne (bien inutilement d’ailleurs
car aucun poisson ne mordait), releva la tête.


— J’espère que non. Tout dépend comment le
barrage a craqué, si des vannes ont été ouvertes ou non. Et puis lesquelles. Bien
sûr, quand l’eau a surgi, ils ont dû être salement secoués, mais pas plus que
nous !


Viv réagit avec vigueur.


— Tu oublies que cette capsule était prévue
pour supporter le choc et qu’elle était totalement étanche. Ce n’est le cas ni
du Tapinoir ni des autres bateaux ! Grosse différence…


Pip se concentra à nouveau sur sa ligne. Son front
s’était barré d’un pli profond.


— Oui, tu as raison. Il y a sûrement eu un
tas de victimes. C’est terrible. Je n’y avais pas vraiment pensé… J’espère que
beaucoup auront réussi à s’accrocher à quelque chose et à se laisser porter par
le flot. Le Tapinoir devait déjà être loin quand le mur a cédé. Et
puis O’Norton est un sacré marin ! Ne t’en fais pas, petit frère, eux, je
suis sûr qu’ils sont saufs.


Viv ne répondit pas. Il parlait moins ces derniers
temps, préférant garder pour lui des pensées qui devenaient de plus en plus
sombres. Leurs réserves s’épuisaient, leur pêche ne donnait rien, aucune côte n’était
en vue et ils ne disposaient d’aucun moyen de navigation. Quelle chance réelle
avaient-ils d’arriver un jour quelque part ? Et en meilleur état que le
commandant Swallow, si possible !
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[bookmark: bookmark33]Naufragés


Les jours et les nuits et les jours avaient passé. L’océan
restait désespérément vide, et leurs réserves étaient terminées. Restaient
juste trois packs d’eau qu’ils tentaient de faire durer un maximum. Leur pêche
n’avait pas donné grand-chose, juste deux orgets qu’ils avaient mangés crus
faute d’avoir de quoi les faire cuire.


Pip n’avait plus ni le courage ni la force de
grimper sur son cerf-volant. Depuis quelque temps, il passait l’essentiel de
ses journées couché sur le sol près du poste de commande. Il était devenu
extrêmement maigre et transpirait abondamment. La température à l’intérieur de
la bulle, qui était de moins en moins régulée, devenait étouffante dès le
milieu de la matinée.


Viv, proportionnellement, tenait mieux le choc que
son frère. Il était toutefois lui aussi bien amaigri, et n’entretenait plus
grand espoir quant à leur sauvetage.


Le seul qui s’en tirait bien, c’était Fé-lix, qui
s’écriait régulièrement d’une voix joyeuse :


— Bonjour, commandant. Je suis K212, mais
appelez-moi Fé-lix. Je suis content que vous soyez revenu, commandant Swallow !
Belle journée, n’est-ce pas ? Mes capteurs thermiques vous captent bien, aujourd’hui !


Dans un premier temps, Fé-lix avait eu le don d’exaspérer
Pip, mais celui-ci était maintenant trop faible pour réagir. Il dormait la
plupart du temps, tourmenté de fièvre et de cauchemars. À d’autres moments, la
lucidité lui revenait. Il appelait son frère, prenait sa main et lui disait :


— C’est la fin, mon pauvre Viv. Il faut voir
les choses en face. Notre aventure va se terminer ici, nulle part, dans cette
capsule sur la mer. C’est dommage, j’aurais eu encore tellement de choses à
faire. J’aurais bien aimé revoir Sprague. Et ce ventru de Procop ! Et Mirouë !
Ah, Mirouë…


Il serrait plus fort la main de son frère, levant
vers lui un regard fiévreux.


— Il faut que tu me promettes… Si je meurs et
si jamais, par miracle, tu t’en tirais, tu l’épouserais, hein ?


— Que je me marie avec Mirouë ? Mais c’est
totalement hors de question ! D’abord, parce que c’est Serpentine que je
préfère…


— Ah ?


— Absolument ! Et puis, surtout, parce
que toi tu aimes Mirouë et que tu vas te battre et résister pour aller le lui
dire ! Pas vrai ?


Quel courage fallait-il au pauvre Viv pour tenir à
son frère des discours auxquels lui-même ne croyait plus…


 


Les nuits étaient fraîches, et donc plus agréables
que le jour. Viv se hissait alors sur le bord du dôme, les pieds au ras des
vagues, la tête perdue dans les étoiles, promenant au hasard des constellations
des rêveries sur un futur qui lui était désormais interdit…


Une nuit, alors qu’il rêvait et somnolait de la
sorte, la capsule heurta soudain quelque chose, et il faillit choir de son
poste. Il releva la tête. Devant se dressait une tour de métal. Sa première
réaction fut d’imaginer être revenu près du mur ! N’était-ce pas là
quelque vestige de sa construction ? Puis il réalisa que la tour flottait
sur l’eau et que sa forme lui était étrangement familière. Il lui fallut
néanmoins quelques secondes pour réaliser :


— Vieux-Loup ! C’est Vieux-Loup !


De joie, de bonheur, il eût enlacé la tour
métallique ! Vieux-Loup était la balise située dans la baie, en face de
Sprague. Sa silhouette cylindrique coiffée d’un chapeau pointu était reconnaissable
entre mille. D’ailleurs, derrière elle, tout là-bas, ne distinguait-on pas la
masse sombre de la côte, avec quelques minuscules taches de lumière de maisons
encore éclairées ?


— Sprague ! Sprague ! se mit-il à
hurler.


Viv essaya de réveiller son frère, mais celui-ci, agité
de fièvre, ne l’entendait plus.


Il revint à l’air libre, agitant les bras et
criant. Mais qui pouvait le voir dans la nuit ? Et qui pouvait, de si loin,
entendre sa voix affaiblie par les privations ?


Une pensée terrible lui traversa soudain l’esprit :
et si les courants brusquement les renvoyaient vers le large, ou même
simplement les faisaient dériver plus haut, le long de la côte ?


Il regagna l’intérieur de la capsule, cherchant
désespérément quelque chose susceptible de faire du bruit, de créer des signaux
sonores ou lumineux. Il n’y avait rien.


— Bonjour, commandant Swallow, intervint
brusquement Fé-lix. Je suis content que…


Viv eut un déclic.


— Fé-lix ! Écoute-moi ! Ici le
commandant Swallow, tu m’entends ?


— Oui, oui, commandant Swallow, je vous
entends.


— Il faut absolument envoyer un message sur
la côte. Est-ce qu’il y a à bord des fusées de secours, un phare, un micro ?


— Un micro ?


— Un système qui permette de parler fort. De
se faire entendre de la côte.


— Moi je peux parler fort.


— Vraiment ?


— Oh oui. Très fort, même.


Viv sentait K212 très fier de lui.


— OK. On va essayer.


Dans la pénombre, les voyants bleus du robot
clignaient comme des signaux amicaux et encourageants.


— Je suis content que vous soyez revenu, commandant
Swallow. Il faut maintenant déverrouiller mon système de fixation. La clé est
dans mon dos : elle me fixe à la paroi.


Pip libéra Fé-lix et celui-ci, d’un coup, s’élança
dans la pièce. Viv n’avait jamais réalisé que le robot était capable de se déplacer.


— Où faut-il envoyer le signal ?


Le garçon désigna le dôme ouvert et, en
arrière-plan, la masse sombre de la côte.


— Là.


— Et… que dois-je dire ?


— N’importe ! Appelle à l’aide ! Dis
que nous sommes revenus.


— D’accord. Attention à vos oreilles, commandant !


 


Sprague dormait. Procop s’agitait sur sa couche, et
les vieux ventrus du conseil ronflaient benoîtement sous leurs couettes. Mirouë
et Serpentine, après une triste soirée passée à évoquer les garçons disparus, avaient
regagné leurs maisons jumelles, tout en haut près du beffroi, et pleuraient
dans leur sommeil. Toy, le cafetier du Vieux Songe, s’était endormi sur
son comptoir, à côté de son livre de comptes, et sa chandelle achevait
inutilement de se consumer.


Dans le port que la mer avait retrouvé, les
bateaux eux aussi semblaient somnoler, bercés par le clapotement de l’eau
contre les pontons. Seul un vieux boutre aux passerelles de bois verni et aux
hublots de cuivre, à l’extrémité du quai principal, avait gardé ses fanaux
allumés. Sur son pont, trois hommes étaient occupés à jeter les dés tout en
fumant un horrible tabac de varech et en dégustant, par petites gorgées, un
tout aussi peu recommandable alcool d’algue.


— Pauvres gosses, disait l’un, le plus grand,
un aveugle avec un oiseau déplumé accroché à son épaule. Je m’en veux d’être
parti ainsi sans rien avoir tenté pour les récupérer.


— Et qu’aurais-tu fait ? demandait le
deuxième tout en secouant les dés dans sa main. Si on avait attendu davantage, on
aurait été submergés lorsque le mur a rompu. Déjà que ça a été un miracle que
le bateau n’ait pas chaviré quand le raz a déferlé ! N’est-ce pas, maître Gandal ?
ajouta-t-il à l’intention du troisième homme.


Il jeta les dés.


— Hum ! fit le premier, toujours pas
convaincu.


Les dés stoppèrent leur course contre le bord du
plateau de jeu. Trois as s’y alignaient !


— Hé ! s’exclama Grogan.


Mais c’est tout ce qu’il put dire ! Venant du
large, une énorme voix tonna :


— Ici le commandant Swallow. Le commandant
Swallow est revenu. De l’aide pour le commandant Swallow ! De l’aide pour
le valeureux commandant Swallow !
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[bookmark: bookmark34]Le retour des héros


La mer était revenue dans la baie. Et avec elle la
vie et le bonheur de vivre. Et avec elle encore Pip et Viv, fêtés comme des
héros.


Suite à l’appel de Fé-lix, le sauvetage s’était
immédiatement organisé et, quelques minutes plus tard, Le Tapinoir
remorquait vers le port l’étrange capsule vitrée.


Pip, trop faible pour marcher, avait aussitôt été
conduit à la grande infirmerie. Son état, d’abord jugé inquiétant, s’améliora
en fait très rapidement. Peut-être la présence de Mirouë comme infirmière
principale accéléra-t-elle le processus de guérison ?


Huit jours après leur retour, ils faisaient leur
rapport officiel au conseil des sages.


— Ce Swallow… ce commandant Swallow, à qui
ressemblait-il ? interrogea-t-on.


— À un squelette ! répondit Pip. Un
squelette humain, tout ce qu’il y a de normal. Avec juste un casque de cuir et
un blouson.


— Tu oublies ce qu’il tenait dans sa main
droite, intervint Viv.


— Oui, c’est vrai, en convint Pip.


Il sortit de la poche de sa culotte un petit
boîtier de métal qu’il posa devant lui, sur la table du conseil. Tous se penchèrent,
et Procop se saisit délicatement de l’objet, le tourna précautionneusement
entre ses doigts.


— Il y a des trous, comme pour un micro. On
dirait un enregistreur…


— Ça marche ? interrogea quelqu’un.


— Oui, fit Pip. Il faut appuyer sur le bouton
vert.


Procop approcha son pouce du petit bouton. Dans la
vaste salle, on entendait voler les mouches : le commandant Swallow
allait-il donc livrer son terrible secret ? Le sien et celui des Grands
Anciens, qui avaient certainement édifié le barrage, créé la capsule et inventé
Fé-lix ? Allait-on savoir enfin pour quel usage l’immense réserve d’eau
que stockait le barrage avait été prévue ? Pourquoi on leur avait volé
leur mer ? Grâce à cette miraculeuse petite boîte, un peuple entier
allait-il soudain retrouver la mémoire et les secrets de son passé ?


Procop enfonça la touche verte. On entendit un
léger grésillement. Tous retenaient leur souffle en attendant le message de
Swallow, le témoignage et les dernières volontés du malheureux commandant…


Mais, en guise de message, retentirent les
premières strophes d’une curieuse musique : une sorte de symphonie privée
de rythme et d’harmonies. Par-dessus les nappes sonores des limonaires et des
bandonéons, un flageolet poussait parfois sa note aiguë, ou le basson sa voix
grave.


— Qu’est-ce que… commença Procop, indigné.


— N’allez pas imaginer qu’on a effacé son
message ou je ne sais quoi ! intervint aussitôt Pip. En fait, il n’y avait
pas de message. Cet engin n’est pas un enregistreur, mais un diffuseur. Le
commandant Swallow n’est pas mort en enregistrant son testament, mais en
écoutant de la musique !


— Alors, s’étrangla l’un des sages, cela veut
dire qu’on ne saura jamais pourquoi on a créé ce barrage ?


Procop reposa lentement le petit appareil sur la
table. Tous les regards étaient posés sur lui. Il redressa la tête, se racla la
gorge puis déclara de façon un peu théâtrale :


— Oui, mes amis ! Je comprends votre
frustration ! Nous étions au bord d’une révélation sensationnelle. Nous
allions apprendre qui étaient nos ancêtres et comment notre monde s’était fait,
si Le Livre des dunes était autre chose qu’un ramassis d’idioties… et
soudain, patatras ! En guise d’explication, de la musique ! Si on
peut appeler ça de la musique… Le diable emporte ce stupide commandant mélomane !


Le bourgmestre leva un regard grave vers le haut
plafond de la salle du conseil.


— Je crains en effet que le secret de ce
barrage et le pourquoi de toute cette aventure ne deviennent une interrogation
supplémentaire à ranger parmi les grands mystères qui entourent nos vies. Heureusement,
nous avons nos imaginations pour inventer d’où on vient, rêver où on va…


— … et deviner qui a fermé le robinet de la
baignoire ! le coupa Pip avec irrévérence, preuve qu’il avait bien
recouvré santé et caractère.







[bookmark: bookmark35]Épilogue


Comme ils en avaient l’un et l’autre décidé pendant
les heures difficiles de leur périple, Pip épousa Mirouë, et Viv, Serpentine. Les
frères abandonnèrent leur ancien logement pour s’installer dans une maison
double au-dessus du rempart houest, donnant sur la baie.


Ils offrirent à la ville la capsule qui les avait
ramenés (et que l’on peut désormais voir, montée sur un socle, au centre du
jardin Grand-Placide), mais gardèrent Fé-lix avec eux : leur aventure
commune avait tissé des liens. Fé-lix, à sa façon, faisait partie de la famille.
À ce titre, il avait dorénavant sa place à la maison. Il savait d’ailleurs toujours
se rendre utile, accueillant les visiteurs avec bonne humeur et amitié :


— Commandant Swallow, quel plaisir de vous
revoir !


Le soir parfois, les deux frères se retrouvaient
sur la terrasse de leur nouvelle maison, avec leurs jeunes épouses ou de vieux
amis, comme Procop, O’Norton ou Grogan. Serpentine servait alors des cocktails
de fruits et de plantes dont elle avait le secret, et ils les savouraient en
regardant la nuit prendre possession de la baie.


Ils aimaient entrevoir les silhouettes des deux villages-frères,
Bas-Léon et Brûlé, se perdre lentement dans la brume, puis ne plus rien voir du
tout… juste entendre le flux ou le reflux, le ressac, la grande respiration de
la mer, leur mer, tout contre eux, enfin revenue…







[bookmark: bookmark36]L’illustrateur : Philippe MUNCH


 


Né à Colmar en 1959, Philippe Munch vit
actuellement à Strasbourg. Il a toujours été passionné par le dessin et la lecture,
ce qui l’a naturellement amené à la bande dessinée (premières réalisations en
1966 !). Après des débuts professionnels dans la BD, il se tourne vers l’illustration
en 1984. Les plus grands éditeurs l’accueilleront : Gallimard, Casterman, Nathan,
Hachette Jeunesse, Albin Michel, etc.


C’est dans le domaine de l’illustration qu’il
peut renouer avec la SF et la fantasy, ses domaines de prédilection. C’est
ainsi qu’il a illustré Le Seigneur des anneaux de Tolkien (Gallimard), Les
Aventures de Kerri et Megane de Kim Aldany (Nathan), Le Maître de
Juventa de Robert Belfiore (Hachette Jeunesse), la trilogie de La Moïra d’Henri
Lœvenbruck (Bragelonne) et, surtout, Rougemuraille de Brian Jacques (Mango),
dont les somptueuses couvertures ont largement contribué au succès de la série.


Avec Manchu, il est l’illustrateur attitré de
la collection « Autres Mondes ». Ses couvertures de Sa Majesté des
clones de Jean-Pierre Hubert, des deux romans d’Éric Simard Les Chimères
de la mort et L’oracle d’Egypte et, tout récemment, de Mósa Wòsa de
Nathalie Le Gendre ont été particulièrement remarquées.


Sprague est sa neuvième couverture pour « Autres
Mondes »


« Mais si l’espace me fascine, précise
Philippe Munch, je n’en reste pas moins passionné par une planète
particulière, la Terre que j’essaie de découvrir au fil de nombreux voyages
faits en compagnie de ma compagne et mon fils. »


Et de conclure : « Je suis
également très bon au baby-foot. Surtout à l’arrière. »
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Né en 1948, Rodolphe est un grand amateur de
rock and roll, de légendes celtes, de whisky single malt et de
littérature fantastique.


Après avoir été professeur de lettres, libraire,
puis journaliste, Rodolphe a eu la chance de voir aboutir son rêve d’enfant :
inventer des histoires, écrire, être publié, partager ses rêves, ses douleurs, ses
émotions.


Il consacre l’essentiel de son temps à l’écriture
de scénarios de bande dessinée pour la plupart des grands éditeurs spécialisés,
et a reçu de nombreuses récompenses.


Ses séries les plus connues ont pour titre :
Kenya et Trent (dessins de Léo), Les Écluses du ciel (dessins
de Rouge et Allot), Les Abîmes du temps (dessins de Mounier), Les
Autres Mondes (dessins de Florence Magnin), etc.


Dans le domaine de la littérature, on lui doit
Les enquêtes du commissaire Raffini (Les Petits Meurtres, Étrangère au paradis)
et, pour la jeunesse, des récits fantastiques comme La Petite Fille et
la Mort et La Maison haute.


Sprague est le premier roman de science-fiction
de Rodolphe. On reconnaît la patte du scénariste de bande dessinée dans la
magie de cet univers étrange et poétique, et on imagine volontiers Sprague en
BD. Un jour peut-être ?
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